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PREFACE. 

irdin, uii liberal de la vieille 
et les revolutions ifont fait que 
orles convictions de sa jeunesse. 
*ens difticiles, qui refusaient de 
ion et 5 la condition de ne pas 
ni M. Saint-Marc Girardin ni 
irtage ces scrupules. Le premier 
, c’est de ne jamais perdre l’oc- 
parler. C’est dans les m&mes 
defendu la cause de l’education 
les, dans la salle du Jeu-de- 
leine Sorbonne. II est vrai qu'en 
a interdil de faire des confe- 
j’ai ete proscrit en excellente 
[ui liront mes discours seront 
locence, et demanderont peut- 
i crime. On m’a assure, dans le 
pour sauver la liberie qu'on 
ole. Cette raison ministerielle 
e l’ignore : je ne suis pas dans 

defendait de parler a mes con- 
es touche, on me pcrmeltaif de 
jres des Etats-Unis, et mthne de 
6 anglaise pour demander l'a- 
e. J'ai profile de la permission. 



c 7 
SOT\\x* X i - , , , , 

1 * l>erfd des nofr-&* c 

L Sev v 1 1 ‘ la liberie des 1*^ ^ r h 

Quarvd le droit c/e re*- 1 *^* 0 ^ 

ctv \HB8 , j’ai refrouve 3^"- ^ 

(\ui m’appelait aupres de Juj Sll 

lu’i qui devait presider la px*e/jj /t s r£ 

maladie l’a relenu ; il m’a fait l'ho\ 

signer pour le remplacer. II y avj 

rendre au droit de reunion, compn 

vcscence du premier moment. Au 

ont peu de gout pour les clubs, il f; 

qu’il y a d’autres reunions que cel 

aux Chambres en se querellant. C’ 

i&ch6 de faire en presentant M. Jul 

bl ic ; son 61oquence a achev6 la 

Quinze jours plustard, quand, cha: 

Valentino, nous avons trouv6 un asil 

j’ai essaye a mon tour de monlrei 

nocence, et peut-£tre m6me l'utili 

reunion, en parlant du Progres. L 

gagn^e devant l’opinion, les minisi 

out cit6 l’exemple de M. Jules Va^ 

pour rassurer des deputes effrayes. 

les Farisiens ont pris gout aux coni 

Iiabiles orateurs se sont dispute 1 

ler ; l’institution etait fondee. 
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^ ^issi 0nnaires laiquc’* *Z u i $ e 
^pv^aire, et pr&chent paX’^^Ut j g ' 
I ' on P a s tics rheteurs qui Tri £n<H cn 
sements , mais des apdtres Plei Ds ( j (} 
sent a\ec saint Paul : J’ezi cr/ iy c ’ ey 
par le. Puisse-je en susciter parmi la gg 
\oA\e l Et si quelque jour nos successeur 
la faiblesse de nos premiers essais, qu’i J 
pas que ce qu’il y a de plus difficile en I 
de faire enlrer une institution dans les m 
de grandes phrases sur le peuple et la < 
c’est un jeu d’6colier; vaincre la routine e 
donner aux Frangais l’habitude et le goutc 
c’est une oeuvre heroique : voila ce que 
entrepris avec plus de courage peut-6tre 
oes. Tandis que les uns nous regardent i 
tude, et les aufres avec indilf6rence, 
chons un sol ingrat; puissent nos enfant 
reux que nous, jouir de la moisson q 
verrons pas! 


Glatigny-Versailles, 20 octobre 1800. 
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LE DROIT DE REUI 


Discours prononce a la salle Valentino le di 


Mesdames, Messieurs, 

Une loi recente a retabli le droit 
On dit que le premier exerciee cl 
velle a etc accompagne d’un peu d 
confusion. Cela serait vrai que je 
guere. Un peuple a qui on rend la 
un malade qu’on a tenu longtemps 
expose a fair exterieur. Le premier 
a ia tete ; le second, il respire plus 
si6me, il se sent rechauffe, ranime 
cette vie nouvelle. Nous en soinn 
j’espere que nous touchons au troi 
t ntitits.) 

L,a liberte est un outil admirab 
co mine de lous les autres, il faut 
pom* faire un metier, on n’a eticor 
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" uyscours vov\iv./vv \ A ^ 

° ' apprendre. En fovgeatvi a ; .•<>veil ,e ’ 

'■'""'furgcron; on apprcnd. V ," '‘ cl1 * P , a libcl l“ 

vivJTT?’ 0,1 ^v,' > ' ali ’ u ' dc ,^ I ' ti 

z::z u ? 

nr. °" -* * pZ £2 * dt : 

?™ lle ™ om c „ i/7*^v COwmml de lo “ ; „eux 

I.ouve,d SCr,Cmlepl “ s l«rg^ Braude pcur 110 

P ^ nt comprendie qu’ii S l e lendcm 3111 ’ .• 

senses pour iie pas user de «t d 1,,1* "** Z 

™ C ;Jr ,S *n>erujpeu P r4S C °v'ivrc 

e e La PlKs ileclriq^. '«Uis pares uient P“ , 

La *»,! de reunion os. wJdwiw de fe ' do 

• u ‘? <* pa,,„r"L^»v e * 

.' esl “W Jibeite soci „ , 8 H«elta it no f*»«' **?• rh - 

l Uh - ell “ «teiM ka - l ° - au.res proiuent . U» 

ersorti ie * ^ 

— si SC? 


;ir • r’ali ts P«nni 
j' : cest ime iijbeng social " 

.’«f«,ell rad4fcild t | ■»' lo. _ 

lo droit de riu . »* »«I> rieti,sap.«om.e, 
■""M# enseigne ,« hon.m«- •> “ 

T 8 ' Uilaud 0 „ ’ lv tie soutenir les u»s e . 

"■ ‘tiWrmrc S Z "" V..,',, 011C8 , tout Mon™ d ® 

S ! ,S * 1-omm' ,'"rr .£*. ‘“s*" 

ilCtn d o e famil, .“ « - oel’C,T«| p" 

,es ^nfflais { Ue * oi - (_^iires et applaudissenienh.) 

Pai'li id • CS ^^ricains ont tire de cette > 
en user m,ra ^ e J ils nous ont montre cornmen 
ar] e n ’ , Car « y a V «. s d’une fa 5 on de le laire* _ 

,G nac J - ' 1 ont ils Pont applique a la 


fjn ||n W M 1 * m um . . 1 n 

ar] e n ’ , Car il y a 1 v» s d’une fa 5 on do le laire* _ 

aim ^ 3S ^ a dont ils l'ont appliq i,ec tl 

o’ | Cl 4 k re!i S i*=»« J vous am pourquot- La 

ia po/i(i„ u “ une letre promise qu on 

de J °in 1 Hroit de reunion. J'esp^re que 

y ea,r ^ •“ “ nous 

j |,as 9 u ar«nto 

’ P ° ur *0»t k r. 


ii r 


de reunion. - — r 
i nement, et qu’on no nous 
le desert ..{App laudt * se ~ 

i | u’cst pas une idee, pas unc 
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\ 5S * 

^ Populariser. J e n *' 

exemples hors de 
2** toucher, c'est celu. 

Seville en ville ex- 
g>c* v ait congu et qu’il a 
Pour M. de Lesseps.un 
t *** v Ueges justifiahles, ce 
^ nUr ». Eh bien, il y a 1* un 

^Uvres pareilles ne s ac- 
J ° u »' la gloire de l’homme 
^ Sloire du pays tout entier. 
’^'liement son norn a 1 his- 
disais un jour : »< Ne vous 
^ ^tes bien sOr d’avoir une 
^ tlinie, sans parler de votre 
e u’appartiendra pas & lui 
__ On dira ; ( C’est un fils de 
les deux iners. » ( Applau - 


\ 


*'011 de reunion, ce sont les 
t s ce mot : bonnes oeuvres, 
'it 6 , mais dans le sens de ces 
^•'ent un pays. Chez nous, 
liomme, et que ce grand 
a ne, un grand artiste si vous 
-C^rai un exemple, Halfrvy, — 
sot; le gouvernement fait ce 
l propose pour la veuve une 
six mille francs. — C’est fort 
pout grever le budget davan- 
mx paysans qui n’ont jamais 
que de payer plus d’impdts 
unis nous qu’il a charines, 
Jevoir? N’avions-nous rien 
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LE DROIT DE DEUfi 

de mieux a faire que de supplier 
donner une obole qui represented 
tesiinale de notre impdt? Non, en 
pas ainsi qu’on procede. On aurait 
on aurait fait dans chaque ville u 
levy, on aurait accompagni la biog 
lion de la musique du maitre, on aurj 
volontaires et on aurait apporte a 
compositeur cinq ou six cent mille 
tite non pas l’obole du gouvernenn 
qui honore doublement, parce qu 
pays tout entier. ( Vifs applaudmem 
Ces reunions, si diverses d’objets 
verses de formes. La forme la moins 
terre et en Amerique, c’est celle c 
vie jusqu’a present : la forme de dis< 
disent : « A quoi bon reunir des gem 
mfime avis? on ne discule pas, on st 
y gagner la veriti? » Au lieu done de 
ou Ton se querelle, ils font ce que j 
nions sympathiques ou tous les ho 
de mime se rassemblent pour exami 
ces questions qui doivent modifier l’i 
par exemple, qu’on a prepare la lc 
cette loi qui a proclame la liberty i 
ainsi qu’il y a deux ans, k Paris, no 
l’abolition de 1’esclavage. Mais, dir; 
contraire ? Les Anglais repondent : 
nion est pour tout le monde; que cei 
nion contraire se rassemblent dans 1; 
les Assemblies legislatives, on est 
parce que tout se termine par un vc 
ne venez pas ici pour savoir si quatri 
glais sont d’accord, mais pour voir si 
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DISCOURS POPULATES. 


peut 6tre enlralne dans telle ou telle voie, faites appel 
a 1’ opinion ; c’est la grande affaire. Au lieu de vous que- 
reller sterilement, adressez-vous au peuple; ce sera tout 
benefice pour la liberie. » 

11 y a encore une autre esp6ce de reunion, et celle-la 
nous int£resse parce que c’est celle que nous essayons 
de faire aujourd’hui : c’est la reunion dans laquelle on 
prie un homme distingue, aime, de venir parler sur un 
sujet donne 1 . II est Evident que dans une pareille reunion, 
seientifique ou litl6raire, la discussion n’a pas de place ; 
il iniporte peu de savoir si dans le public monsieur tel 
ou tel partage ou non l’opinion de l'orateur sur l’in- 
fluence des moeurs sur la literature, ou de la liltera- 
ture sur les moeurs. Ce qu’on veut, c’est entendre un 
talent aime, c’est jouir de cette parole qui appartient 
par privilege a laChambre ou au Palais, et qui desormais 
doit etre le tresor commun de toute la nation. (Vi ft ap- 
plaud mements.) 

En Amerique, on aime & pousser les choses plus loin. 
Je vous ferais bien a ce sujet une confidence, si je ne 
craignais une indiscretion; mais si vous voulcz me pro- 
mettre de n’cn rien dire, comme nous sommcs entre 
nous, je vais vous raconter ce qui m’arrive. 

J’ai re?u, il y a dix jours, une lettre d’Amerique oil 
l’on me dit que les Americains dcsirent me voir. J'ai re- 
pondu : « Et moi aussi, je desire les voir. » Mais, comme 
les Americains sont gens d'affaires, ilspensent qu'on ne 
va pas aux Etats-Unis pour s’y promener sans faire une 
grosse d^pense, et, me traitant en ami, ils me font 
la proposition suivante : a Nous vous payerons voire 
voyage, nous vous payerons toutes vos depenses, mais 


1 M. Jules Favrc pronongait ce jour-la son discours de i In- 
fluence des mceurs sur la literature. 



LE DROn 

nous voulons vous voir. 1 
mener dans les princip? 
chaquc ville vous ferez i 
vous n’avez pas besoin d 
pour chaque lecture hu 
tent-ils, parce que le papi 
pas voulu dire aux Amt 
Irop, et que dans mon pa 
(On rit.) 

C’est juslement pour ce 
der le secret. 

En Angleterre, on empl 
ces reunions littdraires ou 
<jon, que je dirais plus ai 
sysl^me americain, quoiqi 
lie compte pas profiler de 
est tout a fait desint^ressei 
les fonds recueillis & un a 
ces oeuvres nombreuses t 
on inliresse ainsi les bo 
blique. Ilemarquez que cec 
maintenant que je vous ai 1 
de Paris sont intelligents, 
une foule de reunions pro 
presenteront les orateurs 
tendront la main pour les 
je serai tout prSt a parler p 
On est arrive ainsi a de 
vous perinettez h un vieux 
plus ancien professeur qu 
que le grand Aristote avai 
qu’on a oubli6 depuis : c’e 
pas parce qu’il y a des loi.< 
qu'il y rdgne ce qu’Aristot 
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te. (Applaud isse- 

r ,c, si l’amilie re- 
lecessaire ; tout le 
vous aurez beau 
’amitie, votre so- 
ans que l’observa- 
le ans, nous n’en 

levous avoir parl6 
esseurs. Quand on 
it encore pires que 

•) 

eut vous paraitre 
lules Favre. Dans 
jeaucoup plus re- 
le present^; mais 
president. 11 est ici 
parler. J’ai ouvei t 
vous en demande 
ne de la vie, celui 
a peu pres le pre- 
pas le plus habile, 
a frappe ses trois 
heureux d’admirer 
j d’un de ces mer- 
rs et qu'on ne se 
emenUt prolonges.) 
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Discours prononcc 1 a Versailles 
en dece 


Mesdames, Messieurs 

Dans la tragSdie antique 
en scene pour la premiere 
et dit : Je suis Oreste, ou b 
peu dans la position de ce 
suppose, que quelques-uns 
mon nom ; il v a trente an 

r i 

k ce nom l’estime des lion 
je me presente ici, beauo 
demander. J'y viens & un 
viens comme Versaillais, 
comme un des vdlres. PI 
1’honneur de me demande 
soutenir une cause a laqiu 
jour je cederai a cette invi 
un scrupule m’a retenu. i 
villes lointaines pour fail 
Monsieur qui s’est derange 
nous connaissons aussi bi< 
que lui? Ici on a fait appt 
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DISCOURS POPULAIRBS. 

ms Mes des ndtres, pavez votre bienvenue.® C’tV 
H’endre par mon cdte faible. Je suisVersaillais, of, 
de nouvelle date, Vcrsaillais feroce. Je ne le cede 
ne en amour pour cette ville charmante. Qui l’ai- 
•lus que moi? Les fonclionnaires? Leur coenr ost 
et leurs yeux sur la grand’route. Ceux qui sont 
rsailles? Le merite de leur naissance apparlient 
6re plus qu’4 eux. Mais moi, si je suis 4 Versailles, 

' gout, c’est par choix. C’est volontairement que 
jis etabli. C’est 14 que j’esp4re vieillir, si Dieu me 
». Ce qui cst de ma part une Election volonlairc 
d’aulres l’effet d’une heureuse fortune. Esl-ce 
lix qui sont ici depuis plus longtemps qui aime- 
jrsailles plus que je ne fais? Sur ce point je m’en 
; aux dames. N’est-il pas vrai, mesdames, qu’ily a 
les premiers temps de votre mariage un moment 
maris 4taient tous charmants, parce qu’ils fai- 
oules vos volont6s? Cet instant fugitif est ce 
pelle la lune de miel. Plus tard monsieur est de- 
ontaire, et cette lune de miel est restfec 4 I'ho- 
l’bymen4e comme un vivant reproche de l’in- 
e des maris. Eh bien, moi, je suis ici dans ma 
miel ; j’aime Versailles avcc la ferveur d’un 
■poux. Je ne suis done pas un etranger, et je 
e vous me regardiez comme un compatriote et 
m vieil ami. 

ndez pas que je parle longuement de l’educalion 
e et de ses bienfaits. Je ne le ferai pas par cptte 
le j’ai lue dans un auteur grec. Un rh4teur avait 
i l’eloge d’Hercule. « Pourquoi le louer, disait un 
ji done songe 4 le bl4mer? n Aujourd’bui tout le 
est partisan de l’education populaire. C’est un 
e resolu danstoutes les consciences. Nous savons 
s l’6tat actuel de la society l’4ducation du peu- 
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pic est un besoin imperieuv. Autrefois 

Versailles de Louis XIV et de Louis X' 
luxe. Toutes les conditions elaient lix 
classes separees ; ce que Ton enseignait 
chacun devail se tenir a sa place et i 
Aussi Bossuet, quand il cherchait l idea 
allait-il en Egypte ou toutes les professio 
ditaires, ou I’on rasait et l’on saignait 
Aujourd’hui il n’en est plus de memo ; 
ouverte a tous. 11 n’y a plus entre les 1 
difference : cede de T education. Les u 
nis, par les soins de leurs parents, d 
tils necessaires ; les aulres se rneltc 
sans aucune esp6ce de ressources. G’i 
lite qu’il faut effacer. Aujourd’hui cha 
se faire une place au soleil, mais po 
puisse conquerir cette place, il faut lui 
moyens. Telle est la premiere raison qui 
de 1’ education donn6e a tous les citovens 
L’education est encore necessaire poi 
society. L’homme qui ne sait rien est t 
passions. L’homme qui sait resiste davf 
elre ignorant et honndte, je l’accorde ; m; 
egales, celui qui a le contre-poids de l’i 
moins facilement entraine. Si, dans un 
on apporte sur la table un verre d’eau-d 
invisible inscrivait dessus : poison, con 
de gens qui auraient le courage de 1 
l’homme instruit sait que cette hoisson 
1’ignorant ne le sait pas et il boil. Voila c 
pecher. Et a ce propos j’ai fait une decoi 
et pour laquelle je ne prendrai pas de 
lion. Je vais vous la communiquer. Elle 
qu’elle rapporlerait a la France plus de c 
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an, ct plus de soixante mille francs a la seule ville de 
Versailles. J'ai cherche dans 1’almanach saint lundi ; je 
n’y ai pas trouv6 ce saint si souvent fete; il n’existe pas, 
j’en suis sur, et je vous affirme que lundi est tout bonne* 
ment un jour de la semaine comme les autres. Malheu- 
reusement oncelebre beaucoup ce saint-la; je suis certain 
que, chaque lundi, a Versailles, il y a deux cents ou- 
vriers qui inanquent & gagner trois francs, et qui man- 
gent pareille soinme au cabaret. Cela fait pour chaque 
lundi douze cents francs, qui, multiplies a leur tour par 
cinquante-deux semaines, donnent plus de soixante mille 
francs par an. Voife ma decouverte. Faites en votre profit. 

Enfln, il y a une troisieme raison qui doit faire cherir 
l’education. On a donne h la France le suffrage univer- 
sel. Chacun est ciloyen au nfeme titre. Aujourd’hui 
nous avons tous les nfemes droits, et par consequent 
nous avons tous les monies devoirs. Comment con- 
naitre ces devoirs, si on ne les apprend pas? La res- 
ponsabilite pese sur tous, il faut done que chacun 
sache ce qu’il doit faire pour 6trc utile k lui-infime et 
a son pays. Ignorant, on croit k tout, et tout parti peut 
s’emparer de vous. Instruit, on refleebit, et quand on 
depose son vote dans l’urne, on sait ce qu’on fait; on 
agit en citoyen. Autrement, on n’est qu’un troupeau 
destine a 6trc loujours conduit, et, finalement, toujours 
tondu par un infaillible berger. 

Du reste, qu’il me soil permis de rendre justice a Ver- 
sailles. L’education primaire y est graluite, chose ex- 
cellente, et je vois que pour les cours d’adulles on y fait 
beaucoup. Je regrette que M. le maire n’ait pu assisler 
a notre seance, j’aurais remercie la ville en sa personne, 
et je l’aurais engage a ne pas s’arreter dans cette voie 
feconde. 11 faut faire davantage. On a sous la main tout 
ce qu’il faut pour cela. Le nom de MM. Bertrand pere 
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e t fils, instiluteurs, est venu jusqu’a moi, ainsi 
Ac M. Laugher, qui vient d’elablir des lefoii; 
Xssocions-nous a ces efforts; ne laissons p; 
celte bonne volonte et ce devouement. 

Mais quand on aura rGpandu l’Mucation, il 
rien de fait si l’on ne communique aux gens le 
lecture. Combien de fois n’ai-je pas enlendu d 
ouvricrs, a des paysans : « Mon fds marcbe b 
faire sa premiere communion ; il a douze ans, il 
a 1’ ecole.il a fmi son education. » Malheureux ! il 
rnfime commence ; on lui adonne seulement le 
s’instruire. Mais le p6re n’entend pas de cette c 
I’ enfant va aux champs ou a l’atelier, il ne lit 
fruit de l'enseignement est perdu. 

Et cependant, c’est seulement avec les pel 
lisent qu’on peut faire quelque chose. Quand 
dresser le tableau de la civilisation, on peut m 
rangd’un peuple au nombre de livres qu’il coi 
Montesquieu raconte que ce qui l’avait le plu 
dans le voyage qu’il fit en Angleterre (il venait d 
Paris, le centre dc la civilisation), ce fut de 
arrivant a Londres, un couvreur a qui Ton m< 
journal sur le toit. De cet observatoire elev6, cet 
jugeait les ministres et leur politique. Montesqu 
revient pas : « Quel pays, s’ecrie-t-il, que celui ou 
gazette jusque sur les toits ! » C’etait le moment 
gleterre prenait la tele des peuples riches et fibre 
chez aujourd’liui les peuples les plus civilises, voi 
toujours que ce sont ceux chez qui on lit le plu 
en Amdrique, ou l’education a etc poussee le pU 
est passee au rang d’institution politique, que 
nous? Vingt-neuf millions d’Americains con 
plus de papier que la France et l’Angleterre r& 
Americain lit plus que quatre Fran^ais. 
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L’Amerique, en cc moment, est en presence de diffi- 
:ultes extremes. On a jele dans la liberie quatre millions 
l’hommes a qui il etait defendu de lire et d’ecrire sous 
jeine de mort. Songez a ce que nous deviendrions, nous 
•'rancais, si Ton nous disait qu'un de nos deparlements a 
:te envahi par dessauvages,etqu'il nous faut, sous peine 
les plus grands dangers, donnerau plus tdt a ces barbares 
iC gout de l’elude. Les Americains se sent mis bravement 
x l’ceuvre. lls ont ouvert des ecoles, et ils esperenl, par la 
lecture, triompher de la barbarie. Et pour faire naif re 
ehez les negres le desir de s’instruire, savez-vous com- 
ment les Americains s’y prennent? Ils font des journaux 
pour ces pauvres ignorants, et void, a ce que 1’on ra- 
conte, ce qui sc serait passe entre deux negres, dont i’im 
savait lire et l’aulre ne le savait pas : « Que regardes-tu 
dans ce papier? demandait l’ignorant. — Oh! si lu sa- 
vais, repondit le lecleur, comme cela est ainusant ! 11 v 
a la des personnes qui parlent; on entend avec les yeux. » 
Pour un negre la definition n’etait pas mauvaise ; beau- 
coup de blancs pourraient s’en faire honneur. 

Ce negre, en effet, a compris ce que e’est qu’un livre. 
Si je demandais la definition d’un livre, j’embarras- 
serais bien des gens. On sait que e’est un assemblage de 
feuilles de papier sur lesquelles on a imprime des ca- 
racteres. Mais ce qui constitue veritablement le livre, on 
ne le sait pas, faute de reflexion. Un livre est une voix 
qu’on entend, une voix qui vous parle : e'est la pensee 
vivante d’une personne separee de nous par 1’espace on 
le temps; e’est uneame. Les livres reunis dans une bi- 
bliotheque, si nous les voyions avec les yeux de l’esprit 
representeraient pour nous les grandes intelligences de 
tous les pays et de tous les siecles qui sont la pour 
nous parler, nous instruire et nous consoler. C’est 15 
remarquez-le bien, la seule chose qui dure : les homines 
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passed, les monuments tombe 
ce qvii survit, c’est la pensee 
MoUfere etait mort. Je n’en ci 
parle plus sous le masque d’.<l 
gne, pretend-on, est enterree 
vrai ; bier encore je l’ai enten 
Je la connais, comme je conna: 
Grignan, madame de Lafayetle, 
foucauld ettous ses amis. Toui 
avec eux. . 

Mais cette aimable societe es! 
lit pas, tandis que le monde d< 
a celui qui sait lire. C’est ce j 
ouvrir aux ignoranls. Songez q 
toutes les forces des generation 
nos ancelres ont assaini les me 
eaux, bati des villes, pave i 
permis de vivre autrement que 
au capital accumule par nos pe 
froid et & la faim. De mSme il ; 
cnorme a la disposition de qui 
donl il faut que cliacun s’enricl 
mettre a la portee de tous. 

Ce n’est pas lout. Les livres 
une richesse commune. Le liv 
servee dans le livre, est une i 
bonne comme dans la mauvai: 
disposes & nous amuser, prenoi 
fera rire comme jamais creati 
Sommes-nous tristes et abatte 
tiendra. Dans quelque etat qu 
sont toujoursles bienvenus. A 1 
pas encore un livre qui nous c 
vangile qui nous apprend ii r 
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goisses en nous disant les paroles de Celui qui a* ronnu 
toules les miseres et toutes les douleurs? 

Partout et toujours tout aboutit a un livre. Colui qui sait 
lire a plus qu’un roi une cour d’amis fideles qui l’en- 
toure et qui le sert. Nos amis nous faliguent quelquefois. 
Si un livre nous ennuie, on le met de cdt6 sans qu'il se 
fache et 1’on en prend un autre. N’avons-nous pas a no- 
tre service la meilleure sociSte des beaux esprits de tous 
les ages? C'est la une richesse qui depasse de beau coup 
tous les plaisirs que peuvent donner quelques millions 
d or et d’argent. Nous pouvons penser avec la force de 
tous les siecles et nous consoler avec les consolations de 
tous les temps el de lous les lieux. 

Mais des livres, tout le monde nepeut en avoir. Quoi- 
qu’ils ne soient pas chers, d&s qu’on les aime, on voit 
bientdt le fond desa bourse. Qui a bu boira, dit avec rai- 
son le proverbe. On peut dire avec non moins de verite : 
qui a lu lira. Mais quelle est la bourse qui resistera a 
cette soif de lecture? On achete cent volumes, mais 
trois cents, mais mille! Ce probleme si difficile en appn- 
rence, l association le resout de la fa§on la plus simple 
comme elle resoudra bien d’aulres problemes. Suppri- 
mer la depense de la lecture ou du moins la rendre in . 
signiOante, c’est la l'objet des bibliothcques populaires. 

Le premier qui y ait songe, c’est Franklin. Simple ou- 
vrier imprimeur, reuni avec douze de ses compagnons 
ii fit cette remarque : « Si nous avons chacun un volume 
et que chacun le mette en coinmun, cela fera 12 voluJ 
mes pour chacun. Mettons-nous cent, deux cents, trois - 
cents, nous aurons chacun cent, deux cents, trois cents 
volumes i notre disposition. » C’etait un benefice clair et 
net, et la bibliolh&que de Franklin ful fondee. Savez- 
vous ce qu’est devenue cette bibliotheque elablie par un 
ouvrier el douze de ses compagnons? Kile est devenue 
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g rande bibliothequt 
jo^TcJ hui 800,000 volu 
racles que produit l’ass 
toViotliequc des commis 
5,000 souscripteurs, 57. 
annee 170 revues, et, cl 
En France, l’idee de < 
d’un si6cle apres Frank 
l’etat de la sociele en 
des ouvriers (il Taut leut 
les premiers a Paris cetl 
r^peter le nom, M. Gira 
d’hui agent de la Socil 
a aider de ses conseils ( 
bliolheques, et qui ne i 
avons fonde la ndtre ; M 
bliotheques populaires 
chef-d’oeuvre de simplic 
s£e que Franklin, et il e 
socions-nous, a-t-il dit, 
gnons, et nous aurons 
quelques ouvriers a pro 
assislons aujourd hui. 

Mais ce que M. Girard 
el re, c’est qu’ils reponda 
a liotre epoque.idee qui 
coup de gens, car on i 
nions regnanles qu’on i 
pire : on se laisse vivre t 
ce sentiment qui a pent 
excellente, et donl il fau 
Autrefois les classes 
nage des classes superi 
vrier, paysan toute sa v 
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pritHaire qni faisait travailler eit one certaine autorite sar 
ses serviteirrs et qa’aa besoin il kor fit la charite. L’Etat 
d’ailleurs Wait tt, et vous entendre* encore de vrieux ou- 
rriers rfyi-ter que I'hospiee n’est pas fait pour les chiens. 
Aujourd’hni regne un tout autre esprit. La pensee de 
I’ouvrier, c’est de laisser 1’hospice aux chiens et de 
vieillir dans ses foyers, pr£s de sa femme et de ses en- 
fants. Cette id£e, que fouvrier ne doit rien A personne, 
qu'il est son maitre et que c’est & lui A se tirer d’affaire, 
cettc icU*e de responsabilil6 personnels est aujourd’iiui 
doininanlc. Ne parlez plus d'hospices; ce que veut l’ou- 
vrier, c’est la xociele de ntcourx mutuelx , afin que, la 
ninladic arrivant, I’appui de ses camarades le tire d’em- 
barras ; cc qu’il veut, c'esl vcrser son argent A la caissc 
des retraites pour garanlir le repos de sa vieillesse, ou A 
la cnisse d’assurnnces pour faire aprAs lui A sa femme 
uno position moins prAcaire. Se suffirc & lui-mfime et 
garder son independence, voilA son ambition. Les bi- 
bliotliAqucs populaires doivcnt leur existence A un sen- 
timent de inline nature : on veut se donner 1' instruc- 
tion sans devoir de reconnaissance A personne. L’ouvrier 
a coinpris qu'nvec de petites sommes on Tail une grrossc 
bourse, et qu’on n’a pas besoin de l'appui d’un plus 
grand quo soi qunnd aver son travail on se suflit a soi- 
nn'me. 

VoilA I'origine des bibliolliAques popnbt-' • J| y r 7 , Jt 
joindre un sentiment nouveau, qui pet •«. 

l.i sooiote. On eonunence A can 
rente- elasse- \i\ent trap s*Y 
v.^nnu ; riches et pativre- 
leeiuees et les conf»' 
eette 1 1 .Mcrnile qu - 
Wvx'OWHB HU r 

d'lw-enre et 
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n’avait modere, il me semble que je serais encore plus 
age (4 supposer que je sois sage), en pensant qu’ici rien 
le megfine.et que j'ai le droit de dire tout ce que je veux 
ous ma propre responsabilit£. Cette liberie dont nous 
ouissons, c’est celle que cos homines rfivaient. Ce n'est 
>as cette liberie en bonnet rouge et la pique a la main, 
e pied sur des cadavres, qui trouble et ensanglante la 
ue. Non ; noire liberte est une mere de famille qui veille 
ur le berceau de ses enfants, qui protege les conscien- 
:es, qui multiplie les ecoles, une liberte enfin que 1’on 
•pouse et a laquelle on reste fidele jusqu’au dernier 
our. Yoila la liberte que nous voulons, et, grAce a notre 
agesse, nous l'aurons. 

Maintenant permettez-moi de vous dire ce que nous 
ivons fait et ce que nous atlendons de vous. Quand je 
lis : nous , je ressemble un peu a Sosie racontant la 
lataille, lui qui etait reste cache dans le camp, tan- 
lis que les autres se battaient. Mais si l’on avail eu 
)esoin de moi, Charton aurait bien su me trouver. Je 
mis done dire que j’etais de l'armee et parler de nos 
■xploits. 

Quand on veut fonder une bibliothAque, la premiere 
diose a faire, c’esl de reunir quelques homines devours 
|ui apportent des livres et do l’argent. A Versailles, cette 
Ache Atait aisee : le devoueinent ne manque pas. La se- 
:onde chose, c’est de choisir un president qui inspire la 
:onfiance universelle, et dont le nom soit un drapeau. 
leureusement pour Versailles, il y avait un homme que 
’aris avait laisse echapper, et que nous avons eu l’esprit 
le saisir au passage. Nous en avons fait notre president, 
t, je ne crains pas de le dire, personne en France ne 
jourrait faire un choix plus heureux que le nfitre. Get 
lomme, c’est le redacleur du Magasin pittoresque. Quel 
•si l’enfant de dix ans, 1’homme de quarante, la femme 
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Ae « ^jen’ose fixer un chiffre), f**i n'ait ^ inslrui t‘ 
fc\e\fe, moralist par le Magasin f>* Moresque ? Q u j a r< i’ 
panAu l’instruction en France, sinon ce livre admirable 
qui fait qu’a la fin du mois chaque enfant tourmente 
ses parents ou le concierge, et deinande fidreinent : 

« Mon Magasin pittoresque est-il arrive? » Les etren- 
nes approchent, on va donner des livres aux enfanls. 
Quelle est la mere prudente qui ne commencera par 
feuilleter ces volumes inconnus pour voir s’il n’y a pas 
danger k les mettrc entre les mains de sa fille? Mais le 
Magasin pittoresque , qui l'a jamais examine ainsi? On 
est sur qu’il est moral, instructif, excellent. Nous y som- 
mes tellement habitues, qu’il nous semble qu’il se fait 
tout seul et qu’il n$ peut pas fitre autrement. Tels sont 
les hommes ; l’habitude les rend ingrats. Si nous r£fle- 
chissions, nous sentirions que, pour que ce journal en- 
trat dans nos families comme un ami, il a fallu un liomme 
ddvoue qui, au milieu des peines, des fatigues, des cha- 
grins de la vie, veillfit sans reldche sur l’ftrne de nos en- 
fants. Un jour viendra, oil, quand on ecrira l’histoire de 
jiotre temps, on fera une grande place au livre qui a 
commence l’education populaire, et je ne serais pas 
£tonne que dans un stecle (je dis un siecle pour ne pas 
hlesser sa modestie) on mit dans la bibliotheque de Ver- 
sailles, devenue une grande bibliotheque, le buste d’F.- 
douard Charton. Et qui sail? Pourquoi n’aur ait-011 pas 
un jour& Versailles la rue Charton? Si les saints ont des 
rues qui portent leur nom, c’est parce qu’ils ont defendu 
la justice, aime, instruit les hommes. N’est-ce pas cc i\v\c 
notre president fait depuis trente ans? 

Maintenant qu'avons-nous & faire pour que Versa' ^ 
ait une bibliotheque populaire? II faut que c ^ a< ^ V \ a , 0 S 
nous s’y interesse, car Versailles, c est vous , e c 
c’est chacun de nous. La premiere chose, e’esA- 
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ner des livres. — « Nous n’en avons pas, direz-vous. » 

Cherchez bien, vous verrez que vous en avcz. L’un a une 
histoire de France, I’aulre une histoire de la Revolution; 
celui-ci, le livret du Musee. Ce livret servira k ceux qui 
voudront visiter le Ch&teau. Rien n’est trop grand ui trop 
petit pour nous. 

Mais on m’arr£te. « Vous nous demandez des livres ; 
dites-nous d’abord ce que c’est que votre bibliolh&que ? 

Quelles sont sos opinions politiques et religieuses? » 

Je reponds : « Notre biblioth^que est une grande cham- 

-bre assez nue, avec des planches et des livres. Par 

consequent elle n’a pas d’opinion, k moins que le sa- H 

pin n’ait une couleur politique ou religieuse. — 11 ne 

s’agit pas des planches, mais des administrateurs. Est- 

ce de la propagande religieuse ou politique que vous 

vous proposez de faire? — Ni l’une. ni l’autre. — Pour- 

quoi done cette bibliothfeque? — Pour que chacun s’in- 

struise librement en prenant les livres qui lui convien- 

nent. — Gela n’est pas naturel. — Non,'en France on 

n’est pas habitue a ce que des homines s’occupent de 

lours concitoyens sans avoir l’intention de les exploiter. 

Mais on finira par y croire. — Recevez-vous des livres 
religieux?® me demande-l-on d’un air inquict. Je re- 
ponds : « Quel malheur qu’un mot grec nous cache le 
vrai nom de VAncien Testament! Si, au lieu de s’appeler 
la Bible, il s’appelait le Livre, on comprendrait qu’il n’y 
a pas de bibliotheque possible sans ce livre par excel- 
lence. Si vous avez les Evangiles, 1 'Imitation, Bossuet, 

FeneJon, Massillon, donnez-les-nous. 11s seront les bien- 
venus. Des livres de religion, nous n’en aurons jamais 
assez. Nous chasserons sculement la polemique religieuse : 
nous n’aiinons pas les querelles, mSme theologiques, et 
nous voulons la paix chez nous. 

Quant k la politique du jour, aux discussions du mo- 
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, nous n’en voulons pas non P^s. $ m ,s avezMnn- 
ies(.\ui eu ou quelques bons livres surl a science politique, 
ez-les-nous. Y a-l-il ici q uelqiie vieil of/icier qui 
trouve que l’ancien temps valait in ieux que le ndtre, et 
que de nos jours les grands coups d’dpee perdent de leur 
interet? S’il a les Victoires et Conquetes, YHistoire de 
V empire, qu’il nous les apporte. II essayera de faire des 
proselytes. Avons-nous des gens plus pacifiques?Y en 
a-t-il qui pensent qu’avec l’eeonomie politique on guerit 
toutes les maladies, qu’ils nous apportenl des livres d’e- 
eonomie. Nous acceptons de toutes mains tout livre que 
• peut lire un honnSte homme, et qu’il peut confier a sa 
femme et a ses enfants. 

Ce n’est pas seulement des livres qu’il nous faut, mais 
de I’argent. II nous faut des souscriptions. Une biblio- 
theque sans catalogue est quelque chose de mort. II 
nous faut done un catalogue, cela coute cher. Mulli- 
pliez vos offrandes, vous verrez connne nous marche- 
rons! Et quand cette bibliotheque aura grandi, si vous 
dites : « G'est grace a moi, grace a mon argent; elle 
in’apparlient, e’est ma bibliotheque, » nous serons an 
comble de nosvoeux. Car ce que nous voulons, e’est que 
cette bibliotheque soit votre chose, et plus vous y pren- 
drezpart de votre personae et de votre bourse, plus vous 
nous ferez plaisir. 

Examinons maintenant cette fondafion au point de vue 
de l’utilite. Sans doute l’utilile des bibliotheques popu- 
laires est universelle. Mais, suivant les differents pays, 
une bibliotheque a des avantages plus ou moins grands. 

Si je parlais a Lyon, je ne craindrais pas de dire qv\e 
l’industrie a tout a gagner a la diffusion des cowvv» va 
sances. Mais Versailles qu’y gagnera-t-il? . 

Aujourd’hui on veut embellir toutes les xiWcs, 
crois pas que Versailles resiste a cette conlagi 01CA 
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me semble pas tr6s-necessaire d’agrandir'les rues de 
notre cite, le vent y souffle suflisamment ; mais si on les 
pavait mieux, et qu’on fit arriver l’eau dans les maisons 
et dans les ruisseaux, je n’v feraiscerlespasd’objection. 
Ouand nous aurons fait cela, nous n’aurons pas encore 
fait de Versailles un Paris. Versailles ne peut pas fitre un 
centre industriel ; il n’a pres de lui ni rivieres, ni ca- 
naux, ni charbon ; il est destine a fitre ce «jue I’on ap- 
pelle une residence, c’est-a-dire une ville »£i les etran- 
gers s’inslallent commodfiment. Versailles a toutcequ’d 
faut pour plaire aux gens tranquilles : il a de. ma- 
gnifiques promenades, un pare superbe et Trianon. Ce 
qui lui manque, e’est un peu plus de ressources intellec- 
tuelles. On me dira : « C’est parce quo vous fites profes- 
seur et ecrivain que vous parlez ainsi. Vous files orfevre, 
M. Josse. — Oui, je suis orffivre, et voila pourquoi je 
parle de ce qui regarde moil metier. Si je parlaisde faire 
des fabriques, vous me diriez, et vous auriez raison : l)c 
quoi vous mfilez-vous? vous n’y entendez rien. » 

Je disais done que si l’on pouvait avoir ici plus de 
ressources pour l’education de la jeunesse et la dis- 
traction des families, cs serait une excellente chose. 11 
ne faut, pour cela, qu'un peu de courage. La bibliothe- 
que estun commencement. Une bibliotheque appelle des 
lectures, les lectures appellenl des conferences. II y a 
une foule de gens instruits Versailles dont vous pouvez 
vous emparer. Faites-le liardiment. Ainsi je vois qu'un 
devos professeurs du lycee est appele a Paris, en Sor- 
bonne, pour y faire une conference sur l’fiducation des 
femmes au qualorzieme-sificle. Si j’etais Tautoritfi, je di- 
rais : arrfitons... (non, n’arrfitons personne) ; je dirais a 
ce professeur : Faites d’abord votre le<;on a Versailles et 
donnez nos restes aux Parisiens. Il y a au lycfie un homme 
qui a traduit l 'Histoire grecque de Grote, en dix-hui( vo- 
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\umes. G’estune entreprise monunie^a/ e , qui ^ 
aulant de courage que de talent. P oiirq Uo j 3/ j e Sa ^ ^ 
ne nous ferait-il pas un cours sur l’histoire grccq[Q G 
Pourquoi M. Leroy, qui connait mieux noire ville que tte ^ 

Pont fait Louis XIV et Louis XV, ne viendrait-il pas faire 
une le?on interessante sur les rues de Versailles? Nous 
avons maint autre paresseux de mfime espece qu’il faut 
enrdler pour l’oeuvre commune. G’est ainsi qu’on rani- 
mera la vie municipale, l’amour pour la commune, cette 
petite palrie qui fail mieux aimer la grande : Versaillais 
d’abord, Framjais ensuite. 

Je suis venu ici pour me reposer apres trente ans de 
travail. Je n’ai d’autre desir que de meltre, a l’exemple 
des anciens, un intervalle enlre la vie et la mort, en 
m'entourant de bons amis. Mais chaque fois que vous croi- 
rez mon concours utile, je vous en prie, disposezde moi. 

Je serai toujours heureux de servir l’education populaire 
et la liberie, deux causes qui m’ont toujours ete cheres, 
et auxquelles je consacrerai volontiers qe qui me reste 
de force et de vie. 
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DE 1/fiDUCA.TION QL'ON SE DONNE A SOI-MEME 


Discours prononcd le 18 mars I860 dans la grande salle de la Sor- 
jjonne par M. Laboulaye, president de la Bibliothcque populairc 
dcs amis dc P instruction du V • arroiulisscmcnl de Paris. 


Mesdames, Messieurs, 

Je crois 6tre l’interprete de notre Soeiete et de toutc 
l’assemblee, en commengant par remercier M. le Maire 1 
de I’honneur qu’il nous fail aujourd’hui en presidant 
cclle reunion. 

Notre BibliotMque, on vous l'a dit, est une institution 
libre ; elle a ete fond6e et se soutient par nos seules res- 
sources (ressources modestes, corame vous venez de 1’ en- 
tendre), mais elle est ouverte a tout le inondc. G’est la 
bibbotheque du quarlier. Elle est done, dans le sens le 
plus large du mot, une institution municipal. Aussi se- 
rons-nous heureux chaque fois que le premier magis- 
tral de l’arrondissement voudra bien nous lionorer de 
sa presence et nous aider de ses conseils. 

Je remercierai egalement M. le Yice-recteur de 1’ Aca- 
demic de Paris, 1 honorable M. Mourier, qui, avec une 
bonne grace exquisc, a bien voulu mettre a noire dispo- 
sition celte grande salle, habituee a voir des reunions 


‘ M. Rataud, maire du V* arrondissement de Paris 

lionoraire de la Bibliotlifetpic. 


et president 
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bien autrement savantes que la n<5^e. to a j g> 
pourquoi la Sorbonne s’etonnerait-e//e d e V oir a c *?o, 


dc tous cotes : 

Ces enfants qu'en son sein elle n’a pas portes? 


La Sorbonne est vieille, elle a vu beaucoupde clioses, 
elle doit itre indulgente et rien ne doit plus 1’elonner. Je 
dirai plus, elle doit voir avec un certain plaisir ce nou- 
veau progris dans la voie ou elle a toujours poussi les 
siens. Autrefois, il y a cinq siicles de cela, quand la 
science s’itait rifugiee dans l’Eglise,la Sorbonne a abrit6 
les clercs qui venaient y itudier. Quand plus tard la 
noblesse, le tiers etat, la bourgeoisie ont voulu s’instruire, 
la Sorbonne s’est agrandie et a ouvert a cette jeunesse stu- 
dieuse ses Facultis de lettres et de sciences. Aujourd’hui, 
nouveau progres ; c’est le peuple qui s’ Aleve et qui de- 
m'ande A s’eclairer : pourquoi ne serait-il pas le bienvenu? 
Pourquoi la Sorbonne ne reconnaitrait-elle pas en lui un 
de ses enfants longtemps oublie et qui vient aujourd’hui 
demander sa place au foyer maternel? 

Salut done a la vieille Sorbonne, et merci de son hos- 
pitality ! 

Et maintenant, messieurs, je vous demandc la permis- 
sion de causer familiirement avec vous. 

Quoique je ne sois pas orateur, j’admire l’eloquence, 
je la trouve fort A sa place dans ces assemblies oh il faut 
exciter ou calmer les passions; mais ici, entre nous, pour 
parler de nos affaires, iln’est besoin ni de grands gestes 
ni de grands mots. 

Nous cherchons la verite. La verite m’a toujours fait 
I’effet dune honnite femme. Avez-vous remarque qu avec 
beaucoup de frais et de peines, en itendant AVinfinvAeur 
crinoline, en meltant derriire leur titc unebotte de c ® 
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veux, les honn&es femmes, apres avoir depense I'argent 
du manage, arrivent & ce r£sultat qu’olles ne resseinblent 
plus a des femmes lionnfites? II en est de mfime de la 
verif6. Quand on la pare et qu’on la farde, ellea l’airdu 
mensonge. Laissons-lui done sa simplicity, e’est son plus 
grand charme; e’est ce qui fait que, quand une fois on 
l’a vue, on ne peut plus en detacher ni ses yeux ni son 
cceur. 

Je voulais vous parler des bibliothdques, mais vous 
avez entendu un rapport si complet et si bien fait, 
qu’en vferile je ne pourrais plus vous faire que des va- 
riations sur un air connu, et je ne sais pas si vous ties 
de mon avis, mais je lie trouve rien d'insupportable 
corame des variations. 

Je prendrai done un sujet tout voisin : je vous parlerai 
del’education, je vous parlerai surtout de l’educalion que 
1’on se donne it soi-m£me par la lecture. J’essayerai ainsi 
indirectement de vous demontrer l’utiliiy des bibliothe- 
ques et de conquferir voire bienveillant concours pour 
notre institution. 

Qu’est-ce que Education ? On est toujours oblige de 
donner des definitions, et les definitions ont en general 
ce vilain d6faut, que ceux qui les font ne les comprennent 
pas toujours, et que ceux & qui on les offre ne les com- 
prennent presque jamais. — Cependant j’en risquerai 
une, et je tScherai de la justifier. 

L’education, e’est la science de la vie, e’est l’art de bien 
vivre. L’agriculture,parexemple, e’est l’artde tirerd’un 
champ tout ce que ce champ peut produire. Eh bien » 
1’ education a pour objet de lirer d’un homme tout ce que 
cet homme peut donner, e’est-a-dire de developper tous 
ses organes, toutes ses facultes. Et corame le bonheur 
de l'individu tient au parfait d6veloppement de ses 
organes et de ses facultes, la science qui lui permet d* 
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les developper ct de s’en servir, eS *- h scien^Q t 
la vie. 

Voili ma definition, essayons maintenant de la 
en detail. 

L’iducation, avons-nous dit, consiste dans !e 
diveloppemenl des organes et des facultes de I'll 
Quels sont ces organes et ces facultes? Me voila ob 
faire de la philosopliie. Je serai tris-bref el tret 
car il y a ici des'souvenirs qui m’icraseraient. 

La premiere chose qui nous frappe quand noi 
iludions nous-mimes, ce que nous ne faisons quet 
rement, c’est noire corps. Notre corps est compos 
ganes qui nous mettent en rapport avec le mond 
rieur : des yeux pour voir les objets, des pieds p 
approcher, des mains pour les saisir, des oreille 
communiquer avec nos semblables, une voix poi 
repondre. Voila done ce qui nous frappe d'a 
un corps et des organes, organes susceptibles 
developper par l’exercice et d’arriver a une 
inouie. 

Mais le corps n’esl pour ainsi dire que l’envelo 
la machine. II y a a I’interieur une force qui fait m 
ces organes, qui les dirige et qui est assez puissant 
mener le corps ou il ne voudrait pas aller, pour p 
le soldat au-devant du canon. Cette force interieun 
1’ime, qui a des facultes, comme le corps a des or 
Ces facultes de rime, on les a classees ; c’est la l’ o’ 
la philosophic. On a partage l’ame en deux g 
divisions, divisions fort justes, et que nous retr 
en nous-mimes apres un instant de reflexion. 

Il y a d'un cite l'esprit, qui a pour objet la ret 
de la viiite. Cet esprit sc divise a son tour en 
diverses, au moyen desquelles il per^oit le mon 
rieur. La sensation nous revile la presence des c 
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iu^emcnt rapproche deux sensalions et les compare, le 
raisonnement tire la conclusion des faits observes, la 
memoire rappelle les faits, Imagination les combine. 
Tout cela compose ce premier element de l’ftme qu’on 
appelle 1 esprit. 

Et puis au fond de l’Ame, et plus profondement encore 
que 1’ esprit, il y a ce qu’on appelle, dans le langage ordi- 
naire le cceur, c’est-A-dire les passionsqui nous poussent 
et nous agitent, et une volonte qui met toute la machine 
en jeu. Enfin, entre l'espril et le coeur existe un especc 
de milieu tranquille, la conscience, miroir incorruptible, 
qui nous permet de nous voir nous-memes, de nous ob- 
server, de nous juger quand nous agissons. 

Voila l’homme tout entier : il est corps, esprit et 
coeur. 

VoilA ce qu’il a re?u en naissant, voila ce qu’il lui faut 
dttvelopper ; voilA , si je puis me servir de cette expres- 
sion, le capital avec lequel chacun de nous entre dans le 
monde, et dont il doit tirer le meilleur parti possible. 

Peut-on en 3buser? Peut-on dissiper ce capital? J’en 
appelle il vos souvenirs. Qui de vous n’a connu, h l’6cole 
ou dans l’ atelier, quelque jeune homme beureusement 
dou6 de la nature, beau, d’un esprit agreable, et qui, 
tout a coup abandonne a ses passions, Si la debauche, J 
l’ivrognerie peuttitre, a use en quelques annees ce capi- 
tal qu’il devait depenser en soixante-dix ans? Celui-li a 
fait banqueroute, et la banqueroute, en pareil cas, e’est 
la maladie et la mort. 

11 v a aussi des hommes qui, ayant re?u un esprit facile, 
prfeferent passer leur temps dans l'oisivetfi et la paresse. 
Cela se voit rarement a Paris, mais sou vent en province. 
Combien de fils de famille qui, el ant trop fiers pour se 
faire ouvriers et n’ayant pas assez d’energie pour prendre 
un 6tat, dissipent leur vie dans les caf6s ! Quand ils sont 
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morts, on grave sur leur lombe ces pompevsfs £ pi 
qui se parent a tant la ligne : bort pere, bon epor * 
fils... etle reste ; mais si la verite avail droit d’etre e. 
due, elle ecrirait sur la pierre : « Celu i-lk a hu 50 
chopes de bi£rc, a fait 40,000 parties de dominos, 
fumd 100,000 pipes. Voila toute sa vie. » Est-ce la pi 
d’entrer dans le monde pour en sortir de cette fay. 
Boire, manger, dormir, ce peut dire la vie d’un anin 
ce n’est pas celle d’un homme. 

Parlous maintenant du eceur et de ce qu’il deman 

On voit des gens qui, de bonne heure, etouffent en . 
le besoin d’aimer, source de tant de belles adtions, rai 
nent tout a eux-mdmes, et mettent tout au service 
leurs passions et de leurs interdts. 11s no pensent q 
eux seuls, ils ne vivent que pour eux seuls ; aussi le j. 
ou ils meurent, chacun voit-il leur mort avec indi 
rence. Ils n’ont jamais aime personne, personne ne 
a aimds. Chez ceux-lH encore, le cceur a fait banq 
route. 

lieureusemenl il n’en est pas toujours ainsi ; n. 
voyons des gens qui savent profiter de ce capital qu 
ont recu en naissant, et, chose singuliere a dire, qi 
quefois, plus le capital est petit, et mieux on en fait usa. 
Qui n’a vu, par exemple, une pauvre femme restdevei 
de bonne heure avec peu de santd, peu de ressources 
de petits enfants qui ne sont pas bien forts? Elle i 
qu’elle a besoin de vivre pour ses enfants, et, k force 
soins, de travail, d’honnetete, elletrouve moyen devr 
d’elever sa* petite famille, de se faire aimer et respo 
detous. La lampe est fragile, la lumiere est faible, i 
elle est pure, et tout le monde, en passant aupres de 
mere devoude, dit : Voili une lionmMe femme ’. 

Pour l’esprit, je ne vous citcrai pas d'cxemp\c 
4F ranee, d'ordinaire, chacun use de son esprit ; i\ v a 
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dcs gens qui en abusent pour faire une fortune qui sou- 
ventn’est pas tres-honnete. Mais pour I’dine, pour le cceur, 
en use-t-on aussi bien ? 

Ouijieureusement . Cherchezdans vos souvenirs; com- 
bien d’entre vous qui peuvent se dire avec un legitime 
or°Tieil,en serappelant le foyer paternel :« Mon pere.quel 
honnfete liomme! ma mere, quelle noble femme!* Et 
quelle est la fortune, quelle est la succession qui vau- 
drait cello- la? Pour citer un exemple, qu il ines oitpermis 
d’invoquer le nom de l’homme excellent que nous venons 
de perdre, M. Labrouste. Voici un liomme qui n’a pas 
occupe une grande place dans l'Ktat, mais qui s’en est 
fait une immense dans I’estime publique par les services 
qu’il a rendus a l’education. M. Labrouste, vousle savez, 
recut, il y a vingt-cinq ans, 1’offre d une justice de paix. 
II repondit qu’il n’etait pas assez riche pour accepter 
cette place. En general, on fait le raisonnement con- 
traire, on se dit : « Une place m’est offerte, je ne suis 
pas assez riche pour la refuser. >. Lui, il ne s’est pas 
trouve assez riche pour Uaccepter, parce qu’il avait re- 
flechi que cette place 6tait dans un quarlier pauvre, 
et que, quand il aurait condamne des localaires insol- 
vables, il ne pourrait s’empScher de payer les loyers 
arrier6s; sa fortune n’y aurait pas suffi. 

11 voulait 6tre riche pour pouvoir faire plus de bien. 
Directeur deSainte-Barbe, il y gagna, dit-on, un million ; 
ce million, quand M. Labrouste est mort, on ne 1 a point 
trouve : il avait ete employe a soulager des miseres 
cachees. Cct liomme excellent n’avait voulu 6tre riche 
qu’afin de pouvoir se ruiner pour les autres. 

Voila un liomme qui certes a fait le plus bel emploidu 
capital d’affeclion qu’il avait re<;u en naissant. 

S’il en est ainsi, si nos organes, si nos facultes sont sus- 
ceplibles de developpement, y a-t-il une science, un art 
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qui puisse nous enseigner ce de ye '°Ppemen t? cc^ 
n’y en aurait-il pas? Nous arrivons a dresser un 
a changer le naturel de ce pauvre animal, nous 
amusons k elever notre chien, a lui imposer nos 
prices, a les substituer aux lois de sa nature, et i’hom 
que nous devons non pas pour nous, mais pour I 
mthne, nous ne pourrions lui dire ce qu'il faut faire, 
comment il peut s’elever, se completer et se rend 
heureux sur la terre? Mais l’homme esl tellement 
creature de 1’ Education qu’un philosophe anglais, Lock 
a pu dire avec raison, et je crois que l’experience 
chacun de vous confirmera cette pens6e, que sur c 
hommes il y en avait neuf qui devaient ce qu'ils etaier 
le bon ou le mauvais, k l education. 

L’education, e’est done, comme je le disais en cot 
menpant, la science et 1‘art de la vie ; cette science, 
faut la connaitre; cet art, il faut le pratiquer; e’est 
tout le mysl&re de l’education. 

Voyons maintenant comment cette Education nous t 
donn6e. 

La premiere Education que nous recevons, e’est l’6d 
cation d’une m6re. 

C’est cette premiere education qui decide presqt 
toujours de la suite de notre vie ; on a souvent rema 
que qu’il n’y avait pas un grand liomme qui ne fut le f 
d’une mere distingu^e, ce qui 6quivaut k dire, rema 
quez-le, qu’il n’y a pas un grand liomme qui n’ait 6te bi 
elev6. 

C’cst en effet a ces premiers moments de la vie qu’u 
m6re peut diriger la conscience et l’esprit de son fils , et 
preparer ainsi son bonheur ou son mallieur k venir. 
exemple, il y a un dicton qui veut que les enfants g 
tournent mal. La raison en est simple. Un enfant g&t 
un enfant dont les facultes ne s’exercent pas*, IV p 
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pour lie pas travaillcr, pour jouir sans rien faire; ii suit 
son caprice ct n’apprend pas le rude melier de la vie. 
L’enfant 6lev6 s6v6rement, au conlraire, est un enfant 
qui travaille, dont l’esprit et le coeur se devcloppent 
sous 1’influence de la fermet6 maternelle. Quoi de plus 
simple que l’enfant gdte tourne mal, que l’enfant elev6 
durement sache plus tard se diriger lui-m6me dans 
la vie! 

Cette premiere education est tellement necessaire, que 
moi qui par fetat suis obligd de suivre les proces crimi- 
ncls, j’ai remarqu6 que, dans la plupart de ces condem- 
nations, l’homme qui tombe n’est pas toujours aussi cou- 
pable qu’on pourrait le croire. Presque toujours celui 
dont la soci^te est obligee de se d£faire comme d’une 
bfite malfaisante, parce qu’il a assassin^, vole, commis 
quelque crime abominable, c’est un orplielin, un enfant 
naturel, un fils qui a ete chass6 de la maison paternelle 
par un beau-pfere ou par une belle-m6re,un homme dont 
l’esprit et le cceur ont ete 6touffes en naissant, un homme 
enfin qu’on n’a pas aim6, et qui n’a eu personne & aimer, 
dont on n’a r6gl6 ni la volont6 ni les d4sirs. Grande mi- 
sere qui demande toule l’atlention de la societe ! 

A cette premiere Education que nous recevons de noire 
mire vient se joindre celle de l’Eglise et de l’ecole. 

L’6ducation de l’6cole est tres-importante. Mais en g6- 
n6ral clle s’occupe plus de l’espritque de 1’ame, c’est son 
d6faut. L’education de l’Eglise s’occupe, il est vrai, de 
I’drne plus que de l’csprit, mais cliez nous elle setermine 
de trop bonne heure, et trop souvenl il ne nous en reste 
qu’un souvenir, souvenir qui ne suffit pas toujours a nous 
sauver des tentations de la vie. 

Vient ensuite la qualrteme education, celle de l’exp<5- 
rience. Celle-li a une grande reputation, on dit : « Oh ! 
une fois que vous serez aux prises avec les choses 
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vous apprendrez 4 vivre! » L'expeWe/j Ce g p^. 
grands defauts. D’abord c’est une t^sitrcsse ires-. 
me souvient, etant enfant, d’avoir appris par e\p> 
comment le feu brulait, mais c’6tait pour avoir m 
doigts 4 la chandelle. On apDrend qu’il ne faut pa 
d’exces pour manager sa sante, mais on sait cela J 
ou Ton est sur un lit de douleur. C’est un ens 
ment qui vient loujours trop tard, et qui, de plu 
defaut de ne nous montrer les choses que par It 
c6te. De ce que j’ai ete mal regu par une personneei 
circonstanee, de ce que les amis 4 qui j’ai voul 
prunter de l’argent m’ont ferine leur porte, il n’t 
suite pas que tous les hommes soient durs et 
toyables. 

On arrive ainsi a se faire une foule de prejuges 
vie mal observee. On a souflert une fois, on en c 
que les choses se passent toujours de meme; c’e 
sooner comme cet Anglais qui, arrivant a Dunki 
et regu par une hotesse flamande qui avail des cl 
roux, ecrivait sur son carnet : « En France, tout 
femmes ont les cheveux roux. » 

Voiladonc quelles sont nos ressources : l’educat 
la mere, l’Mucation de l’4cole, celle de l’Eglise, t 
celle de l’experience. 

La civilisation moderne a ajout6 a ces qualre e; 
d’6ducation une education compl4mentaire qui nt 
place aucune des quatre autres, mais qui les aide 
et les eclaire. C’est l’education qu’on sedonnc a soi-i 
Cette education, on ne peut guere se la donner 
communiquant avec les hommes, ou en les 
parler, et le meilleur moyen de communiquer s 
homines, ce sont les livres, parce que les livres i 
conserve l’experience des temps passes. La lecti 
pas la science universelle, ce n est pas non plus L 
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universelle ; mais un homme qui apris l’habitude tie lire 
peut toujours consulter sur chaque question une expe- 
rience plus grande que la sienne, et une experience 
d£sinteressee. 

Voile l’avantage de la lecture. Savez-vous, en effet, ce 
que sont les jiopulations qui n’ont pas de livres, par 
exemple les populations indiennes de l’Amerique? Les 
Indiens n’ont point de passe, ils n’ont que des souvenirs 
vagues conserves par leurs vieillards. Aussi chezeuxi’ex- 
perience ne fonde-t-elle jamais rien. Si l'un d’eux invenle 
une arme plus parfaite que celledont ils se servent habi- 
tuellement, quand elle est detruite, il n’en reste plus 
m6me le souvenir. La civilisation n’a pas de prise sur des 
gens qui ne peuvent %’appuyer sur le passe; ils sont 
comrae des hommes sans memoire, et c’est pour cela 
qu’ils restent sauvages. C’est notre grand avantage a nous 
que d’avoir un pass6 ; nous vivons, nous pensons avec 
l’exp6rience de trois ou quatre mille ans accuimiles, et 
cela grace aux livres. Au contraire, ces populations-la 
vivent au jour le jour, et l’on est tout etonne de voir 
qu’apres deux siecles d’6tablissement des Anglais en Ame- 
rique, les Indiens v sont aussi ignorants que le jour ou les 
premiers colons europeens y ont mis le pied. 

Le livre est done 1’expArience du passe. C’est mieux 
encore. Un livre est quelque chose d’anime , c’est un 
esprit qui revit en quelque sorte, et qui nous repond 
chaque fois que nous voulons l’interrocrer. 

J’admire beaucoup la photographic; c’est une des 
belles decouvertes qui honoreront notre stecle. Prendre 
le soleil pour instrument, et lui dire : « Tu me gardera • 
le souvenir de ceux que j ai aimes, c’est merveilleux » 
Mais celte photographie, elle ne nous parle p as p r 
au contraire un livre, le livre d’un auteur oup . . Cnt!Z 
jamais vu, un Moliere si vous voulez, et voyez si Moli 'r 
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n’est pas tout pr&t a rire avec \ous et a vous JO str ^^, 
prenez un la Fontaine, et voyez si Ce n'est pa s J&o 
vous qu’il anime toute la creation? 

Maintenant revenons & nos idees d’£ducation. 
chons & quoi peuvent nous servir les livres, et pour notre 
corps, et pour notre esprit, et pour notre cceur. 

Pour notre corps, d’abord, je crois que la lecture est 
d’une utilite considerable. Une des choses que I’on con- 
naitlemoins en France, c’est l’hygiene, c’est lesoin que 
l’on doit prendre, non-seulement de soi-mSme, mais de 
son habitation, de son logement, de ses cnfants. Et ce- 
pendant la snnl6, c’esl la fortune de l’ouvrier. 

Combien d’ouvriers qui, de bonne heure, sont pris 
par des maladies cruelles, parce qu’ils n’ont pas eu 
ces premieres notions qui les auraient emp£ches d’en- 
trer dans un logement inalsain et dangereux? Mieux 
instruits, ils auraient choisi une demeure plus eloignee 
peut-edre, mais ou ils auraient trouve des conditions 
de salubrite qu’on ne rencontre pas au centre de la 
ville. 

Vient la maladie d’un enfant. Quels sont les premiers 
soins & donner? on l’ignore. On va consulter les voi- 
sines, et I’on n’en est pas plus avance qu’auparavant. 
Quatre voisines, quatreavis different?. Si, au contraire, 
on avait quelques notions d’hygiene, on pourrait prendre 
ces premieres precautions qui facilitent plus tard le 
succfes du medecin. 

Quand >1 delate une de ces 6pid6mies terribles qui de- 

mandent tant de soins et de precautions dans une grande 

ville, l’administration, dans I’int6r6t de la sanies publique, 

fait tout ce qu’elle peut ; elie vous avertit, elle vous donne 

d’excellents conseils; mais elle ne peut installer un S etv * 

darme dans la maison de chaque individu pour \‘a\ve 

observer toutes les mesures nfecessaires . Ce gendaxw > 
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je voudrais, mui , le metlre dans toutes les maisons; 
mais, pour ne gener personne et pour ne pas grever le 
budget, je voudrais le metlre dans l’ame des peres de 
faniille; je voudrais que de bons livres d’hygiene lui 
apprissent ce qu’il faut faire pour conserver la sante 
de sa femme el de ses enfants. L’administration trouve- 
rait alors un peuple d’autant plus facile & persuader 
qu’elle serait l’Acho de la pensee publique. 

VoilA le premier effet de la lecture, et certes il n’est 
pas a dedaigner. 

11 en est un second, qui ne me parait pas moins pr6- 
cieux. 

On est ouvrier, on travaille et on a une grande con- 
fiance dans I’habilete de sa main. Cela est bien. Mais 
pourquoi la main est-elle habile? C’est que l’oeil la 
guide et que l’esprit a instruit I’ceil; c’est parce qu’on 
i le sentiment de la forme et du beau qu’on est un 
habile sculpteur. Souvent aussi, en descendant plus 
has, c’est par la mfime raison, qu’on est un habile 
manoeuvre, et qu’on travaille avec goiit dans tout ce 
que I’on fait. 

Eh bien ! il y a dans les livres mille moyens d’etudier 
et de se former le gotit. Ainsi, par exempt, pour lout 
ce qui touche A l’art du dessin, dans l’orfevrerie, les 
papiers peints, j’ai toujours 6le frappe du bon gout qui 
regne dans ces industries; ailleurs il n’en est pas ainsi. 
Pourquoi cela? C’est que, dans ces autres industries on 
confond tous les styles; on associe \m ornement du 
moyen Age A un ornement grec ou byzantin. Un artiste 
instruit ne tombe pas dans deparcilles erreurs • il sait 
que dans un siecle tout est d une pi6ce. Nous ne nous 
rendons pas compte de ce qu’on pensera de nous dans 
I’avenir ; mais aujourd’hui rien n’esl pl us f aci]e e 
de reconnailre a quelle epoque appartient tel ou tel 
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objet ; rien n’est plus aise que de dire en ~ 

• V ... *' UTw co. 

l)le,un service u argenterie, un bijou : oeci est ( i u ^ 
liuitifeme siecle : cest chiffonne, c’est d'urie forme 
n’est pas tres-pure, mais qui ne manque pas d’agremem . 
L’ari grec a aussi son caractere ; tout y est du mime 
style. Un trepied, un verre, un collier, line dpingle se- 
ront reconnus au premier coup d oeil, pour appartenir 
a la Gr6ce. II y a la un cachet d’clegance et de simpli- 
city qui ne permet pas de se tromper. 

Epurer le gotit n’est pas le seul profit qu’on retire des 
livres. En donnant des habitudes de raisonnement, en 
formant les gens a mettre de la suite et de l’ordre dans 
leurs idees, la lecture fait d’excellents ouvriers. Ceci, 
au premier abord, peut sembler strange, voici sur quoi 
30 fonde mon opinion. 

Ilya vingt ou vingt-cinq ans, le gouvernement anglais 
fit un enqu6le sur la condition des ouvriers. On en 
tendit des depositions de toute espece, et notamment la 
deposition d’un Suisse tres-celebre dans son pays, M. Es- 
clier, de Zurich. Je dis tres-celebre, en ce que c'est un 
citoyen qui, dans une republique, a re?u un litre de no- 
blesse, litre qui lui a 616 deeerne par la reconnaissance 
publique. 11 s'appelleM. Escher dela Linlh, parce qu’il a 
canalise la Linth, et qu’il a ainsi soustrait les malhcureux 
riverains de ce petit cours d’eau aux miasmcs pestilen- 
tiels et aux fi6vres qui les decimaient. M. Escher avait, 
a cette epoque, une grande fabrique de machines, qui 
existe, je crois, encore aujourd’hui. On lui demanda son 
opinion sur les ouvriers qu’il employait. « J’ai installs, 
dit-il, des machines anglaises, j’ai des ouvriers anglais 
et suisses et un grand nombre d’ouvriers italiens, des 
Napolitains. Les plus adroits sont les Napolitains-, mais 
je n’ai jamais pu faire un contre-maitre d’un NapoWiain. 

11 lui manque dans l’esprit, je ne sais quoi de serieux. 
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et les Anglais sont d’excellents 
’absence emp6clie les Ilaliens de 
, ajoulait-il, qu’il n’y en a pas un 
e lire. » 

rale de l’esprit vient singulifere- 
manuel. A facultes egales, lout 
a, au bout d’un certain temps, 
celui qui ne lit pas. 
ement le travail, il y a le loisir. 

, etce n’est pas toujours aise. Un 
stingues de 1’Angleterre, M. Cor- 
ies finances avant M. Gladstone, 
;rait une chose fort agreable, si 
er les plaisirs. Cette opinion pa- 
int a moi, parfaiternent juste. II 
it plus ennuyeux que les plaisirs 
une journee a la poussiere et ik 
nfants, mal dejeuner et plus inal 
sn dire, peiner pour ne rien faire, 
at la tSte vide, c’est la un plaisir 
dement de la vie et bien d’autres 
s il y a peut-6tre moyen de rendre 
, c’est d’y m6ler l’instruction. La 
loses mortes pour l’ignorant, sont 
li qui prend la peine de s’instruire. 
vous allez vous promener a la 
it, sans avoir re$u d’instruction, 
un beau jour ou it un mauvais 
qui aura fait un peu de bota- 
jrelle trouvera un plaisir de cha- 
quin’a point re^u d’6ducation ne 
(ju’onpuisse s'amuser. Il y a des 
ns l’etude d’un brin d'berbe ou 
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Je citerai ma propre experience. Bien que trds-ignora 
en botanique, j’ai du plaisir a voir un arbre, a l'istudiei 
3e me promine quelquefois aux Champs-Elys6es. Vou 
savez tous qu’une administration intelligent a fait de& 
Champs-Elysees une promenade fort agreable Sinai's vous 
ne savez peut-etre pas que chacun des arbres qu’on y 
rencontre est une curiositi. 11 y a la des massifs de honx 
panaches qui font mon admiration. Qu’y a-t-il la de si in- 
leressant? dira-t-on. Ce qu’il y a d’interessant? Mais c’est 
une plante nouvelle en France, planle infiniment variie, 
conquete precieuse pour nosjardins. J’ai un veritable 
plaisir a la contempler. Et ces c6dres Deodora, ces arbres 
de toute sorte, ces fleurs exotiques, toules ces richesses, 
conquises au loin et qu’on ne trouve que la, est-ce que 
celui qui en connait la rarete ne les admire pas avcc 
une certaine satisfaction? Avec un peu destruction , 
voila toute la nature qui lui appartient. Lorsqu'on prend 
ainsi possession dela nature, on est plus riche qu’aucun 
inillionnaire, car partout il y a des arbres, la terre et le 
ciel. Tout cela est a nous, a une seule condition loute- 
fois, c’est que nous sachions eveiller et entretenir ce 
sentiment du beau qui est en nous, et que la vie des villes 
atrophietrop souvent. Mais avec (’instruction on peut le 
faire revivre, et c’est un sens nouveau qui nous est re- 
vile. 

Ce que je dis de la nature, je le dirai egalement de . 
l’art. M. Nieuwerkerke, que nous devons remercier, 
a eu l’heureuse pensie de nous donner les Guides des 
musees. Ces livres sont ceux qu’on nous emprunte le 
plus souvent. On vient le samedi prendre a la Bibliothe- 
que un guide du musee, et l’on va le dimanche etu- 
dier les statues, les tableaux, les vases, les bijoux, toutes 
ces merveilles de l’anliquiti, du moyen age et de la Re- 
naissance. Tout cela nous etonne, tout cela charme nos 

4 . 
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yeux, mais remarquez-le bien, tout cela ne nous (lit 
quelque chose que quand nous avons un peu etudie. 
Par exemple, lisez un livre bien fait sur la peinture ita- 
licnne au seizieine siecle, le inusee changera d’aspect pour 
vous. Les *grands peintres de la Renaissance, Raphael, 
Michel-Ange, le Titien, vous parleront. Vous compren- 
di ez tous ces tableaux, ils out un hisloire que vous con- 
naitrez, et vous reviendrez de votre visite au inusee char- 
mes et meilleurs ; car c’est IS l'effet de l’admiration pour 
les belles choses, de rendre nieilleur et delever l'Sme 
vers le ciel. En infime temps vous rentrerez cliez vous 
avec plus de gout pour votre etat; vous coinprendrez 
mieux ce que vous faites et ce qui vous resle a faire 
quand vous aurez vu et 6tudi6 les oeuvres du genie. 

Permettez-moi de vous citer un souvenir d’enfance. 
Un jour que ina mere allait au bal, on lui amena un 
coiffeur qui avait une grande reputation. Son nom 
mSme est reste dans ma mcmoire, il s’appelait Nar- 
cisse. Ma mere n’etait pas prftte, je causai avec le 
coiffeur; cet homme me dit : a Monsieur, allez-vous 
au musee? — Je lui avouai que je n’y allais pas sou- 
vent. — Vous avez tort, me dit-il, il y a la une 6lude 
considerable & faire. Moi, monsieur, j’y vais le plus sou- 
vent possible; eh bien! c’esl une chose etrange, mais 
je n’ai trouve que deux peintres qui sachent coiffer les 
femmes : Pun, est Raphael, c’est un homme admirable, 
il m’a inspire mesplus belles coiffures; le second, c’est 
M. Guerin. Quant aux autres, ils n’y entendent rien. » 
Voila un homme qui avait trouve une source de plaisirs 
inconnus et de nobles sensations, 'un artiste modestc 
qui perfectionnait son oeuvre en elevant son time par le 
culte du beau. 

La lecture a encore un intertit plus general. Nous 
sotnmes tous plus ou moins ouvriers a nos heures; j« 
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crois que je puis employer ce mot pour 

car je vous reponds que travailier sept ou 
par jour avec une plume, dans un cabinet, 
tant que le travail au grand air. Mais, qi 
soyons, nous ne sommes ouvriers qu’en p 
sommes des hommes toujours. Nous quilt 
le tablier, nous rentrons a la maison pou 
nos femmes el nos enfants, et nous avons 
ment alors les soucis de la vie et les chagr 
personne ici-bas n’echappe, pas plus les rf 
pauvres. Ou trouver des consolations? Ce 
general cliez nos amis. Je ne sais si je suis 
tiepuis que je suis au monde, mais je n’ai jair 
qu’un plonge dans le deuil sans qu’on lui i 
consolations qui, a sa place, ne m’auraien 
console. Si vous 6tes malade, les paroles 
adrcsse sont du genre de celles qu’on me 
dernieremenl : « Oh! ce n’estpas etonnant ! 
mal aux yeux, me disail-on, vous avez trop 
Merci de vos consolations ! Si vous perdez ui 
aim£e, on vous prouve que cette personne eta 
ou quelle 6tait tr£s-delicate, et qu’il faut 
& ce qui etait inevitable. Toutes ces censolati 
qu’aigrir le vrai chagrin. 

Ou done trouver des amis veritables? Dam 
La sont des gens qui ont souffert et qui out 
qu’ils ont souffert, des amis qui ont vecu s< 
sieurs si6clesavant nous, mais qui nous conso 
qu’ils viennent m61er leur douleur & la nQtr 
rent avec nous. C’est la ce que Ton trouvi 
livres, et siirtout dansle livre par excellence, 
Quand voire mere sera malade, quand votre I 
souffrante lui offrirez-vous ces consolalioi 
dont je parlais tout .M’heure? Non! II exisl 
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ui est dans notre BibliothSque et qui est fait pour la 
onsolation de celui qui souffre. C’est l’Evangile; lisez- 
n quelques pages k votre mere, k votre femme, vous 
omprendrez alors ce que c’est que ce livre, que peut- 
tre vous avez trop longtemps dedaigne. C’est le Christ 
ui-mfeme qui viendra s’asseoir au chevet du maladepour 
e consoler et lui rendre l’espoir. 

En essayant de vous demontrer limportance de la 
ecture, messieurs, je sens tres-bien qu’il n’est pas tou- 
ours facile d’avoir des livres. C’est pour repondre 5 
iette difficult^ que nous avons cre6 noire Bibliotheque. 
Tout le monde ne peut avoir des livres, mais nous en 
offrons k tout le monde. II est difficile de croire qu’on 
ne puisse pas trouver 8 sous ou \ sous par mois pour les 
employer k cet usage, et moyennant celte petite rede- 
vance nous mettons & votre disposition tout ce qu’il v a 
de bon et d’excellent. Nous n’avons pas, Dieu merci, des 
livres faits pour les ouvriers. Non, les meilleurs livres, les 
meilleurs classiques, les ouvrages les plus parfails de 
l’antiquite et des temps modernes, tout cela est a votre 
disposition. Venez done nous aider, nous avons besoin 
de vous, de votre concours comme souscripteurs, de 
voire argent, mfime de vos livres. Oui, si vous avez un 
livre chez vous qui ne vous serve pas, apportez-le, et je 
vous moiitrerai quelque chose de prodigieux et qui va 
bouleverser toute la science deM. Lionnet, le membre de 
noire Conseil, qui connait le mieux les matbematiques. 

C’est ce quej’appelle la regie desociete. Vous nous ap- 
porlez un livre. Nous sommes cinq cent quaraute sous- 
cripteurs qui tous lirons votre livre; c’est exactement 
comme si vous nous apportiez 540 volum'es, c est la 
multiplication par l’addition. Vos seriez done presque 
coupables de ne pas venir avec nous, de nous refuser 
votre concours, car jamais oeuvre n’a 6te plus belle, et 
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jamais les circonslances n'ont et6 plus favorables . Von 
xi’avez pas d’opposition a craindre de la part d u gouver- 
T\ement. Le gouvernement s’est montre des plus favora- 
ble a l’etablissement de ces bibliotheques. 11 s’essaye 
de plus d'une fatjon a multiplier le nombre des lec- 
teurs. II me sera permis, a moi qui suis peu suspect 
de flatlerie envers le pouvoir, de dire que le ministre 1 
qui a cre£ vingt mille classes d’adultes en France a fait 
une grande chose. Songez-y! Vingt mille classes d’a- 
dultes, c’est quatre cent mille ignorants qu’on instruit, 
quatre cent mille aveugles 4 qui on ouvre les yeux, une 
armee tout entire, mais une arm£e qui ne tue personne, 
tout au contraire, l’armee de l’industrie, de l’economie 
et de la paix. 

L’administralion ne nous a pas ete moins favorable. 
Pepuis le premier jour qu’on m’a fait l’honneur de me 
proposer d’etre le president de cette Bibliotheque, je 
n’ai trouvd partout que bon vouloir ; on est venu au- 
devant de nous. Je crois, de plus, que depuis deux ans 
nous n’avons inquire personne, et je dois rendre cette 
justice 4 Fadministration que personne ne nous a in- 
quiries. Nous avons trouve une facilite extreme : profi- 
tons-en! On nous permet de nous r6unir pour nous in- 
struire, reunissons-nous et inslruisons-nous ; c’est ainsi 
qu’en usant de notre droit avec sagesse et fermete nous 
conquerrons d’autres droits et que nous gagnerons les 
liberty qui nous manquent. 

On dit souvent : La France est un grand peuple par 
les armes, par la litterature, par les arts; mais, quand 
on dit cela, que fait-on? La France, c’est nous tous, et 
par consequent c’cst chacun de nous; mais, si chacun 
de nous reste tranquille, la France ne fleurira pas. On a 
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beau 6tre unc grande armee, si personne dans celte 
armee ne tire son coup de fusil, on sera battu. Rien ne 
vous gfine aujourd’hui, tout vous convie 4 vous elever 
vous-mSme ; venez done vous inscrire a notre Biblio- 
th4que, et soyez les bienvenus ! 

Quel sera le resultat de ce mouvement qui se propage 
partout aujourd’hui? Je crois que ce r6sultat sera con- 
siderable. 

En soi, une Bibliotli&que de cinq cents souscripteurs, 
e’est peu de chose, mais cette Biblioth^que, elle est de 
nature feconde, elle a deja fait des petits, et beaucoup ; 
aussi je ne doule pas que dans quelque temps il n’y ait 
dans toule la France des bibliothfiques mises 4 la dispo- 
sition du peuple, auquel on aura appris a lire. 

Ce qui doit resulter de ce changement est 4norme. 
Sous le regne de Louis XIV, un sergent, dit-on, ecrivit 
au grand roi pour lui offrir trois mille bons soldats, 
bien arm£s el bien equipes, qui ne coliteraient rien a 
nourrir ni 4 vfitir. La proposition 6tait extraordinaire, 
mais comme dans notre pays on a loujours beau- 
coup aim6 les soldats , on ne la dedaigna point. Je 
crois meme que si aujourd’hui on 6crivait une lettre 
pareille au ministre de la guerre, .il chargerait un 
aide de camp de voir l’individu qui l'aurait 6crite. Le 
sergent, avait eu une idee tr6s-juste. Jusque-14 les sous- 
officiers de l’armee fran^aise avaient des hallebardes, 
pourquoi, je ne sais trop et je n’ose rien dire, car voilu 
le general Fave qui pourrait me reprendre. Le sergent 
proposait de leur donner un fusil et une baionnetle et 
d’en faire trois mille soldats. La chose etait simple, seu- 
lement personne n’y avait pense. 

Eh bien ! nous, fondateurs de la Bibliotheque, nous 
avons une pretention bien plus haute : ce n’est pas trois 
mille homines, ce n’est pas trente mille ; ce n’est pas 


Digitized by Google 



I, 'EDUCATION QU’ON sii DOUSE A S 

Ivois cent mille, e’estplus de trente milli 
auxquels nous voulons donner d une /api 
fusil et une ba'ionnette. C’est plus de ti 
cl’individus auxquels nous voulons ouvjrir 
nous voulons decupler la puissance. Voil 
grand objctde cetle propagation de la lectur 
comme en toules choses, pour reussir il fai 
par le detail et agir sur place, individu par 

Mais, si les moyens sont petits, le but i 
vous voyez qu’il n’est pas impossible < 
On n’a qu’il considerer le point ou en 6t 
il y a trente-cinq ans et le point oil 1 
arrives aujourd’hui, pour ne point deses 
venir. 

Knfiii, je dirai que de celte Bibliotheqi 
opinion personnels que j’exprime), j’alten 
resultat, que peut-^tre beaucoup de gens q 
sent aujourd’hui d’instruire le peuple n’on 
Ce que j’attends des bibliot hfeques, c’est Tap 
esprits par [’instruction. 

Depuis plus d’un siecle, nous avons vecu i 
en revolution. L'effet n^cessaire de ces boul 
c’est de ereer des partis, et des partis qui n 
nent rien l’un a l’autre. Ils ont eu assez de 
revers pour ne jamais d6sesp6rer dans les 
jamais litre tres-lol6ranls dans le succes. 

Je crois qu’il y a un terrain commun s 
pent se rencontrer et se donner la mail 
commun, c’est la verity. 

Toutes les fois qu’une question sera sfirie 
mi nee en France et mise a la porteede tout le 
fera une opinion publique, qui ne sera 
rouge, ni blanche, mais qui sera l’opinioi 
non d’un parti. C’est ce que nous voyons e 
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our la liberte commerciale. II y a dans lous les partis 
es gens qui veulent la liberte commerciale et d’autres 
ui ne la veulent "as; la question n’est plus une question 
e parti, mais une question nationale. La lumiere coin- 
aence a se faire, elle finira par triomplier. Repandons 
instruction, et plus nous instruirons le pays, plus la 
erit6 sera la chose dominante. Nous arriverons ainsi a 
teindre les passions, qui jusqu’i present ont retard e 
’avenement de la liberte. Nous y gagnerons encore 
le chasser cette superstition du pass6 que je rencontre 
levant moi chaque fois que je revendique nos droits. 

I est tres-bien de respeeter ses ancetres ; mais il est 
res-mal d’epouser leurs passions et souvent mSme leurs 
’olies. . 

Aujourd’hui, quand on reclame la liberte, on vient 
vous dire : « fites-vous du parti de Robespierre? — Non. 
— Alors vous n’Gtes pas des ndtres! — Je suis du parti 
de la liberte. » 

Supposez au contraire qu’une etude plus attentive 
nous fasse mieux connaitre le passe et ce que nos peres 
voulaient au fond, supposez que nous arrivions & faire la 
part de leurs fautes et de leurs vertus, que nous rcpous- 
sions les premieres el que nous acceptions les dernicres, 
alors nous marcherons vers l’apaisement des passions ; 
mais nous n’y pouvons marcher que par la difiusion de 
l’instruction. 

Je ne veux rien affaiblir des services que nous ont 
rendus nos p6res, je ne veux rien diminuer de l’admira- 
tion que nous avons pour les immortels principes de 
1789, principes que j’ai toujours defendus. Je veux seu- 
lement les epurer, en effacer toulce qui a pu les souiller 
et les rendre a leur beaute premiere. Ma devise est cellc 
de nos premiers constituants : Liberty, Egalite, Frater- 
nite. Je ne rien i retrancher de cette noble devise; 
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inais Vinstruction nous atngneraa en miei 
le sens et la portee. 

Liberte ; mais non pas celle qui a des mai 
T^otre liberty k nous est celle qui use de s 
qu’au bout, mais qui connait ses devoirs, < 
plit aussi jusqu'au bout. 

Egalite; mais non pas celte egalite par 
egalite jalouse qui est toujours prete a servir 
serve avec elle. Ce qu’il nous faut, best ct 
en haut, qui el6ve lous les hommes, en lei 
rn&mes idees, en lpur faisant parler la m£n 
leur donnant un m6me coeur. 

Fraternile; non pas seulemeut cette ch 
]age des maux incurables, mais cette frati 
que pauvre ou riche, fort ou faible, jeune i 
cun s’entr’aide, se soutient, s’appuie pour 
semble vers la conqufite d'un meilleur avt 
ternite, qui condamne deux maux que Dieu 
1 ’ignorance et la misere. 

Dieu n’a pas fait l’ignorance, car le fds < 
porle sur la terre cette parole magnifiqu 
la virile, la verite vous affranchira. » E 
dit a son tour : « N’eteignez pas l’esprit, 6| 
choses, et gardez ce qui est bon. » 

Dieu n’a pas fait la misere. II a fait sans 
vrete ; mais, en donnant k i’homme un cor| 
tue, une time k exercer, il lui a donne It 
tirer de la pauvrete. La misere est le res 
qu’il faut combattre ou d’une fatalite nal 
societe civilisee doit reparer. 

En gardant cctle devise : Liberte, etjal 
nous soutiendrons d’une main ferine no 
peau, et nous etonnerons le monde par 
inconnue. 
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La France cst le premier pays du monde par Ja 
guerre : pourquoi ne le serait-elle pas par les arts dc 
la pais, l’inslruction, le bonheur, la morality de ses ci- 
loyens? Pourquoi ne serions-nous pas un peuple grand 
aux yeUx du monde et agreable aux regards de Dieu ? 
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Depuis quatre ans que l’inslitulion de M. Bertrand 
iste, quatorze enfants ont £te re?us a FEcole des arts et 
etiers de Chftlons. Cette annee, on en a pr£senty trois, 
i ont ete refus les trois premiers. Au concours pour le 
'evet d’instituteur, c’est un el£ve de l’institution Ber- 
and qui a ete resu le premier ; deux eteves ont 6te re^us 
I’Ecole normale de Versailles; un elfeve a 6t6 re?u le 
remier de sa serie a la Fl£che : et enfin, dans ce con- 
ours oil une municipality inlelligente veut s’assurer du 
iveau des dudes, dans le concours de geometric de In . 
ille de Versailles, trois elfeves de l'institution ont ete 
ouronnes ; ils ont eu les deux premiers prix et le pre- 
nier accessit. 

Ce sont la des faits qui parlenl. Versailles doit se ffeli- 
:iter qu’un jeune homine de courage et de talent l’ait 
lote d’une ecole qui lui manquait. M. Bertrand prouve 
linsi qu’il entend parfaitement la science de l’feducation ; 

;t comment ne l’entendrait-il-pas? II est d’une famille ou 
aoblesse oblige. 11 n’y a que trois jours, en effet,nousavons 
eu le bonheur de voir couronner le pere de M. Bertrand, 
de lui voir d£cerner la premiere mydaille, la medaille de 
FEmpereur, pour les soins qu’il a donnas aux cours d’a- 
dulles. 

II y a sans doute a Versailles des noms plus ydatants, 
mais, pour moi, je n’en connais pas de plus foncierement 
honorable que celui de cesdeux hommes qui se devouent 
i 1’education de nos enfants. 

Maintenant, ines enfants, je vais vous adresser des 
conseils. Je vous appelle franchement mes enfants et je 
laisse de cdte vos peres et vos meres ; lant pis pour eux, 
la fyte est pour vous; c’est & vous qu’appartient au- 
jourd’hui le premier rang et l’honneur. 

Je voudrais vous donner un grand secret que m’a ap- 
pris l’cxpyrience, je voudrais vous appreiulre Fart d’etre 

i 

( 
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Vieureux. Gcrtainement, m&ne un jour de distribution l 
prix, on peut donner vingt minutes d'attention pour cor 
naitre un pareil secret, pour apprendre a Atre heureux 
toute sa vie. Ecoutez-moi done avec attention. 

D’abord, ne me prenez pas pour un des ces charlatans 
qui ont trouvfe le moyen de gu6rir toutes les maladies qui 
n’en sont pas. 11 y a dans notre vie deux parts : l’une qui 
nous appartient, l’autre qui n’est pas a nous, qui de- 
pend dune volonte supArieure. La mort de ceux que nous 
aimons, les maladies violentes qui nous abattent, cellos 
plus terribles qui nous rongent et nous dtent nos forces, 
les ruines soudaines et immeritees, tous ces accidents de 
la fortune, nul ne peut les pr6venir, et je ne suis pas plus 
habile qu’un autre. 11 faut se rAsigner sous une main 
toute-puissante ; e’est \k une part de la vie dont nous 
ne disposons pas. Mais 6tre en paix avec soi-m6me, 
savoir vivre avec les autres, ne pas s’ennuyer de la vie, 
supporter avec courage les accidents inevitables de la 
condition humaine, tout cela peut s'apprendre, tout cela 
peut s’enseigner. Si jeune que l’on soit, on peut refle- 
chir aux moyens d’arranger, .d’organiser sa vie de ma- 
niere a la rendre la plus heureuse ou, du moins, la 
moins malheureuse possible. Que faut-il faire pour cela? 
VoilA justement ce que je veux vous enseigner. 

Vous avez tous entendu parler du peuple athAnien, le 
peuple le plus intelligent, le plus artiste qui ait paru sur 
la terre. Ce peuple avait une passion pour la parole qui 
n’aetb egalee que parnosancAlres les Gaulois, qui, nous 
dit-on, n’aimaient que deuxeboses, bien parler et se bat- 
tre; il faut avouer que leurs descendants ont conserve 
leurs qualites et leurs defauts. 

Chez les Alheniens , la parole jouait un grand r6le : 
aussi 1'arl d’etre orateur, l’art de faire passer ses senti- 
* inents et ses passions dans I’&me du public, etait-il con- 
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der6 comme un art sacre et que lout citoyen devait 
ludier. 

On demandait un jour au plus habile des orateurs 
’Athenes, a DAmosthene, ce qui constituait l’eloquence, 
uelle Atait, suivant lui, la premiere quality de l’orateur, 
repondit: Yaction; on lui demanda alors quelle etait 
» seconde : Yaction, dit-il encore, et la troisi&me : tou- 
jurs Yaction! Eh bien, c’est ce mot que je prends, non 
ans le sens du geste que lui donnait Demosthene , mais 
Ians le sens que lui attribue le langage ordinaire, et je 
ous dis: Voulez-vous avoir le secret de la vie, savoir 
omment on la rend heureuse, je resume toute ma doc- 
rine dans cestrois mots: Yaction, Yaction, Yaction ! 

Nous avons re?u en naissant un corps et unc Arne, un 
:orps qui a besoin de se developper, une Ame qui a be- 
oin des’Apanouir. Et, dans cette Ame, nous dislingnons 
'intelligence, qui saisit la veritA, et puis ce que nous 
ippelons lame dans un sens plus restreint, la volonte, 
’affection. Corps et Ame, tout cela ne peut vivre, tout 
:ela ne peut se developper qu’A la condition d’agir. Si 
;ous comprenez cela, vous avez la science de la vie. 

Je prends le premier exemple, le corps. Avez-vous ja- 
nais remarque dans les promenades publiques de belles 
mitures ou s’etendent de beaux messieurs et de belles 
lames? Les chevaux sont magnifiques, les voitures su- 
jerbes, mais, rAglegenerale, ces messieurs bAillent etces 
lames aussi. Quel est done le malheur qui les a frapp&s? 
Is ne vivent pas, ils n’agissent pas! Leur corps est inerle, 
t a la suite de cette inertie arrive l'eonui, la fatigue, la 
naladie ineme. Je dis la fatigue, car, assurement, il n’y a 
tersonne de plus fatigue que les gens qui ne font rien. 
iu contraire , trouvez-moi un chasseur qui se plai- 
pie de la fatigue , trouvez-moi un nageur qui ne soit 
)as beureux denager? En voiture, on s’ennuie. Mais j’ai 
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vvx en Suisse les gens les plus riches, heureux de s’en 
aVVer dans la montagne, le sac sur le dos, un bAton ferr& 
la main, aux pieds leurs gros souliers Indies. Bien son- 
vent ils m’ont repete qu’une course dans les Alpes blait 
undes plaisirs les plus vifsqu’ils aient 6prouves. Et, tons 
les ans, ils prennent quelques jours sur leurs affaires 
pour cet exercice qui les delasse et les rajeunit. 

11 y a 14 une loi de notre nature qu’un grand philosophe 
grec, Aristote, avait constatee,. 11 s’etait demande ce que 
c’etailque le plaisir, et, dans sa Morale, il 6tait arriv6 a 
cette decouverte curieuse, 4 cetle verite qu’on a trop 
laisse tomber dans Toubli : c’est que le plaisir n’est que 
le resultat d’un effort; cost a l’effort accompli que la na- 
ture bienfaisante attache le plaisir. Ayez faim, tout diner, 
11 ’est-ce pas, est excellent. C’est ainsi que par une loi 
admirable, ce qui est le bien de notre corps est en m6me 
temps le plaisir de notre corps. Voulez-vous done 4tre 
lieureux physiquement : agissez ! 

Vous me direz que le conseil en ce moment n’est 
pas tres-necessaire. On ne vous reproche pas, en g4- 
n6ral, de ne pas assez remuer, on vous reproche plu- 
tdt de trop remuer. Cela prouve que vous exercez peut- 
6 1 re trop le corps et pas assez l’esprit. Mais retenez mon 
conseil pour l'avenir, et, 4 mesure que les annees arrive- 
ront pour vous, si vous voulez que votre esprit conserve 
son energie, exercez votre corps. 

11 faut, comme le disaient les anciens, avoir une 4me 
bien portante dans un corps bien porlant. Les deux se 
tiennent. Quand le corps est inerte, l’esprit souffle de 
cette langueur. Ainsi done, encore une fois, retenez mon 
conseil : Pour le corps, l’action c’est le plaisir. 

Passons maintenant a l’intelligence, a cet instinct di- 
vin qui nous pousse 4 cherclier la verite. Si vous ne 
Texercez pas, vous serez malheureux. 
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Savez-vous ce que c’est que l’ennui?L’ennui vous prend 
iouvent eiivacances. D’ou vientcela; pourquoi s’ennuie- 
-on quand ons’amuse trop longtemps’ Quand vous avez 
jasse quelque temps & courir, a sauter, votre estomac 
yousdit que vous avez faim, et alors vous lui donnez des 
aliments. Voire esprit, quand il s’ennuie, souffre aussi, 
il vous demande de le nourrir. L’ennui n’est pas autre 
chose que cela, c’est la faim de l’esprit. Il taut done oe- 
cuper votre pensee, et c’est d’autant plusnecessaire, que, 
si vous ne l'occupez pas maintenant que vous £tes jeu- 
nes, au bout de quelques annees,cet appelit, ce desirde 
l’esprit disparaitra. Or, I’homme qui en est arrive 1& des- 
cend au-dessous de l'animal. N'ayantplus de curiosity, il 
est incapable d’avoir du plaisir. 

11 faut done cultiver votre esprit pour echappera I’en- 
nui. II vousle faut encore pour faire fortune. Je vous parle 
serieusement. Vous entrez tons dans cette institution 
avec le desir de vous preparer a une profession. C’est 
nne condition excellente. Faire fortune esltr^s-bien etje 
vous souhaite k tous d’y reussir. Mais vous ne pouvez le 
faire qu’en travaillant, qu’en exer?ant votre esprit. Beau- 
coup de gens disent : « A qu#i bon ? Que de gens font 
fortune sans se fatiguer la cervelle?* C’est ce qui les 
trompe. Eludiez le monde, vous verrez que ce qui r&gne 
parloul, c’est 1’esprit, c’est la pens£e. Vous entrez dans 
un atelier, dans une manufacture de colon, je suppose, 
vous voyez ces machines ing^nieuses, ces cylindres qui 
Blent le coton. Un fil se casse, une main de fer le rat- 
tache. Vous admirez ce meeanisme merveilleux. Mais 
qu'est-ce que cette machine? C'est la pensee d’un 
liomme qui s’est incarn6e dans le fer ; ce metier n’agit 
que parce qu’il y a eu un liomme qui 1’a anime, qui lui 
a donn6 quelque chose de sa force et de son intelligence. 

C’est done l’esprit qui gouverne la matiere ; et plus 
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■voVre esprit seracultive, plus vous aurez chance de fa 
fortune. Onne se doute pas dti rdle que joue la pati: 
dans la elation de la ricliesse. 11 y en a cependant d 
exemples curieux. Croiriez-vous que, dans ce gvai 
pays de l’Amerique de Sud qu’on nomme La Plati 
il n’etait pas possible, ily a dixans, de trouver du beuri 
frais? On y faisaitvenir le beurre de llollande. La Plat 
est cependent un pays de pAturages, et de pAlurages im 
menses. La statislique revela un jour qu’il y avait la si: 
millions de vaches. Avec six millions de vaches, on n’a- 
vaitpas de beurre! Quemanquait-il-donc? L’esprit d'un 
sevd individu. II fallait un homme qui eut le courage 
d’aller s’enquArir en Hollande et en Normandie de la ma- 
nieredont se fabriquele beurre, et qui dotAtde cette in- 
dustrie toute une nation. 

Lorsque l’Ecosse futreunie A l’Angleterre, les Ecossais 
s’effrayerent de cette reunion : ils se demandaient ce 
qu’ils deviendraient en presence de ce grand pays d An- 
glelerre, et, suivant l’expression consacrAe, ils avaient 
peur, disaient-ils, que la baleine n’avalAt Jonas. Comment 
s’en sont-ils tires? Ils ont fonde des Acoles, ils se sont 
instruits, ils ont travaillA, ils ont etabli des fabriques 
de toute espece. Aujourd’hui l’Ecosse, qui n a que trois 
millions d’habitants, pas plus que la ville de Londres, 
fabriquela moitie des machines que l'Angleterre fournil 
au monde enlier. 11 n’y a guere d’Ecossais qui ne dise ei 
se frottantles mains: « Ce n'est pas la baleine qui a aval< 
Jonas, c’est Jonas qui a avalA la baleine. » 

L’esprit, c’est Jonas; c’est lui qui,luttant avec 1 enorin 
mature, doit avaler la baleine. Si vous voulez reussii 
suivez l’exemple des Ecossais. .... 

II y a un pays qu’on cite toujours quand il s agit d 
ducation, c’est la Nouvelle-Angleterre, dans I’Amenqx 
du Nord. 11 y a vingt ans qu’un grand citoyen, M. H' 
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mi, y a rAgAnerA l’education primaire. I/edu- 
rimaire en Amgrique est a peu pres 1’education 
i recevez a Versailles, dans l’ecole de M. Bertrand, 
lis vingl ans, la population de la Nouvelle-Angle- 
louble, et en mSme temps la production a triple, 
irait du quq doubler, dans les proportions ordi- 
mais les Amgricains qui savent, comme nous, 
i reussit ici-bas qu’avec des capitaux et des ma- 
ont decouvert un fait enorme, une verity trop peu 
isqu’A present, c’est que le premier des capitaux 
orame qui crge fa richesse, que le premier des 
’gst l’homme qui seul invente et fait marcher les 
is. Au lieu done de prendre des voies dgtournges 
courager la production des capitaux, les Ameri- 
nt ete droit au but, ils ont voulu perfection- 
mine mgme. C’est k l’intelligence qu’ils se sont 
i. Voila comment ils ont pris une des premieres 
>armi les peuples riches et civilises. Vous voyez 
:iter£t que nous avons A cultiver notre esprit, 
ut seinbler que je m’Aloigne du programme 
n’etais trace. Je vous ai promis, non pas de vous 
er le secret de laire fortune, mais celui d’etre 
:. Les deux choses se tiennent. Le grand secret 
'eheureux, c’est encore de travailler, c’est d’oe- 
)n esprit d’abord pourfaire ses affaires etensuite 
distraire, s’instruire et Aviter l’ennui. GrAce ala 
le monde entier vous appartient. La lecture en- 
it-fitre quelques-uns de ces petits enfants que j’a- 
la-bas. Mais plus tard elle leur donnera une clef 
treinent magique que celle de la Barbe-Bleue, la 
tie richesse inepuisable et de tresors infinis. Tout 
les hommes ont fait de beau, de bon, d’ufile, d’a- 
, se trouve dans ces livres que l’impriinerie met k 
isposilion.' 
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11 n'^ a pas d’ennui qui resisle & ^ iecii»^ to/and 
on s’y Vvalntu o dc bonne henre. Montesquieu d/" ^ qu'H 
navait pas ew de chagrins qu’une heure lecture 
nail dissipes. Je n'irai pas aussi loin, niais certain e- 
vneul , en lisant, vous channerez ces lieu res per dues 
qui Ivermervt vine si grande place dans la vie et s y ira v '' 
sent ew ennui . De plus, vous n’aurez pas soul eincn^ 
plaisir de lire, vous vousformerez legodt. Or, P°« r 
les \es professions que vous aUczembiasser, vous o 
Icgovil esl chose necessaire. 11 semble que \ q 
pavie ainsi, on exag^re. 11 n’en est non ; qu on ^ me _ 
madiines, qu’on soitarchitectejing n»eu^ J _ sOU vent 
nuisier ou ina?on, il faut du go . n s pansies 

n’ai rien a faire, ft Versailles, je rS onne, 

rues. SN feprouveun plaisir qui ne fait de tort a I g onl 
car V\ ai decouvert une richesse que peu d * ~ nS> de 
remarqufee. Je suis grand amateur de vieux c0 mme 
fer travaille ; je trouve qu’il n’y a rien d hoi dc joli , 

ecs balcons enfonte qu’on fait aujourd hui, ^arteau, 
au contraire, comme ces balcons travailles a pcrSO nrte 
ou Von sent la main cl la pensee de 1 °" vrl ® * sB s <* ar - 
n -v fait attention, il y a cependant la des CI . 0ll irefois. 

mantes, et qui font honneur aux serruners fit «» 

Or, aujourd’hui, si j’allais demander quo" g0 *t n 
V,alcon pareil, je ne trouverais pas d 0UVlier - re z P eut 
est plus. C’est un art perdu que vous reinveo 

*Vtre quelque jour. o nla ce ^° U1 

Quel que soil voire etat, il y aura lonjours l ^oyein 

des ameliorations faites avec gout- C f l er . O uan< 
de fortune que Vinstruclion scale pen donne^ , 

une fois on arrive a la beautc. rien ins ’ ’ pa*’ e 

rencontrer des gens qui 1 app' ecieii . j |0 m lCU 

meine! Ilya done pour vous plaisir, profit ct 

vous instruire. 
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Mai n tenant j’arrive a celte partie la plus profonde de 
I'Ame, la volonte, qui a besoin aussi des’exercer. 

Ce qui manque, non pas seuleinent aux enfants, mais 
aux p6res, je n’ose pas dire aux meres, e’est la volonte. 
II semble que rien ne soit plus honnfite, plus convenable 
que de faire ce que fait tout le monde, c’esl-S-dire de 
ne rien faire et de se trainer dans le m£me sillon. ' 

Onatoujourspeurdesecompromeltre: « AhlmonDieu, 
si j’etais original ! » Ou serait done le mal, si vousetiez 
original? Cet enfant, dit-on, est voloutaire. Tant mieux; 
gardez-vous de tuer en lui la volonte, e’est l’instinct du 
bien ! A d^truire en nous toute espece de vouloir, on fait 
de nous une population de gens tr&s-braves quand ils 
sont commandos, mais incapables de se diriger quand ils 
sontseuls. On s’engourdit dans une indolence complete; 
on s’en remet aux evenements du soin de nous pousser 
ou ils veulent. On dit : « Je ferai telle chose quand tout le 
monde le fera, domain, plus tard ! » Les Espagnols, qui 
ne font pas grand’chose cependant, ont un proverbe qui 
m’a loujours frappe par sa justesse ; ils disent que par le 
chemin de bientflt, de tout a l’heure, par la grande route 
de demain, on arrive au chateau de rien tlu tout... C'est 
un chateau en Espagne. Les Anglais sont des homines 
tout differents. J’ai entendu conter que lord Wellington, 
quand il lui arrivaitune lettre, avantde l’ouvrir, prenait 
son papier, sa plume et son ticritoire pour y repondre 
immAdialement. Le m£me s’etait fait faire un lit qui n’A- 
tait guere plus large que ce bureau, et repondail a son 
aide de camp, qui lui disait : « Mais, general, vous ne 
pouvez pasvousretourner dans ce lit. — Monsieur, quand 
on se relourne dans son lit, e’est qu’il est temps de se 
lever. 9 

Voila ce que peut la volonte. Nous pouvons avoir 
de l’esprit, des qualites, de I'argent, mais, si nous n'a- 
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vons pas col t <* • 

»ouvempnt e force > ce ressort interie u t . - jf 

nous n’ arriv artout ’ nous n’arriverons a rj e ^ 
vo\onte est v f r ° U ! 1>a ® ® gtre heureu *- L’exercfCe de 
L’homme a.^ e deS P US grandes j° uissa nces de la via * 
a trancUi setrouve de I’autre cdte du fosse quit 

quand c .’ ep ™ uve un P laisir veritable; mais 

scr, quand pas un fosse qu’on franchit pour s’attM- 

approform* CSt U " 3rt qU ° n 6lud ‘ e ’ une science quo" 
klonR^ ’ Une entrepnse qu’on mfineabout, le plaisir, 

“ heur sont infiniment plus grands. Ons’estime soi- 
meme en songeant qu’on a fait son devoir, et qu’on est 
uuve asoi-wi^me et auxautres. 

** es ^ P as l° u l- 11 y a en nous, derriere la volont6, 
une puissance plus intime et plus profonde, c’est l’affec- 
tion, Vamour! I/amour, voili une force qu’il faut exer- 
cer. Bien des enfantsse disent: ma m6re m’aime, et ils 
sont satisfaits. Maisce n’estrien d’etre aime, ce peut etr e 
le merite d’un imbecile ; ce qui est beau, c’est d’aiiner. 
Oil m a racont6 l’histoire d'un enfant malingre et 
sa m6re aimait passionnement. Comine toutes les meres 
passionnees, elle 6iait au d&sespoir quand elle voyait son 
fils pleurer, elle cedait a tous ses caprices pou*" apaiser 
ses larmes.« Mon ami, disail un jour quelqu’un & c f l en ~ 
fant, ilfaudraittravaillerpourfaireplaisiravotr’ 6 m^e. * 

11 repondit naivement : « Qu’est-ce que ma mere veut 
encore de moi ; est-ce que je ne me porte pas bie* 1 ? B 
eroyait avoir fait quelque chose de magnifique P ol,r sa 
mere en se portant bien! Si, au lieu de se laisser airner 
avec indolence, il avait s^rieusement aim6 sa mere, 1 
aurait repondu tout autrement. * 

Mes enfants, voulez-vous 6tre heureux, occupe^' vous 
du bonheur des autres. Par exemple, parmi vous d ' cri 
a quelques-uns qui vont rester en place sur leu rs I>ancs, 
tandis qu’on appellera leurs camarades pour les couron- 
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2 r. S’ilsse disaient : I’annee prochaine, jc ferai une sur- 
ise it ma mere, moi aussi j’aurai des couronnes a lui 
)rter, je leur aft'irme que l’an procliain, a pareille 6po- 
le, ils eprouveraient un bonheur plus vif qu’ils n’en 
it godte de leur vie. S’ils ne me croient pas, qu’ils en 
sayent! 

Ce n’est pas sa famille seulement qu’il faut aimer, cc 
nt ses camarades. Des souvenirs dema jeunesse, ilm’est 
ste cette impression, c’esl que, sur les bancs de l’ecolc 
J ne sais pas si les choses ont change) on est assez egoiste, 

i fait plus volontiers avec ses camarades l’echange 
un coup de poing que d’un service. Cela ne rend pas 
ureux ! Aimez, obligez tous ceux que vous pouvez ai- 
2 r et obliger, et alors vous dAcouvrirez que vous avez 

vous un tresor d’affeclion. II y a beacoup de gens 

ii ferment ce tresor a clef, ils ressemblent a des avares. 
quoi sert la fortune aux avares? A rien, puisqu’ils n’en 
ent pas. II en est de mSme de l'affection. Uepandez 
•gement votre affection et vous serez heureux. 

Ainsi tous mes conseils et toute ma science se resu- 
jnt en ceci : pour le cceur, pour l’inlelligence, pour le 
rps, Taction c’est le bonheur. Exercez votre corps, vo- 
• intelligence, votre volonte, votre coeur, donnez-leur 
liment que chacun reclame, vous serez heureux. 

Je voudrais maintenant faire une derniere reflexion, 
i eu le plaisir d'allcr visiter votre institution. 11 y a 
e chose qui m’a fort int^resse, c’est la lenue deslivres. 
>st avec l’etude de la tenue des livres qu’on a habitue 
peuple americain a cet esprit d’ordre qui le caracterise, 
■st une des' causes de sa prodigieuse fortune. On m’a 
t voir un livrede caisseet le modeled’un grand journal, 
livrc de caissc etait tres-bien tenu. J ai constate avec 
lisir que la recctle etait fenorme et la depense tres- 
nce. Je souhaite qu’il en soit toujours ainsi dans votre 
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V\e et, que \e gros exc6dant soit toujou^s 


cet.te . Mais, en voyant ce livre si bien tenu/y / m 
pensee . oila , me disais-je, des jeuncs gens tJendro 
par fall exxient en ordre l’6tat de leur caisse, de leur foi 
tuxxe - mais il y a mieux que cela a faire, il faudrait u 
second, livre oil chacun tiendrait i'etat de sa situatio 
morale, de son capital intellectuel, un livre sur leqa e ^ *■' 
■vice serait passe par profits et pertes, telle vertu inscri 
a notre avoir. 11 y aurait ainsi comptabilit6 parfaite, q 
conlxendrait toute la vie. Cette comptabilit6 morale, 
knglais et les Americains la tienneni souvent par *cr 
Us veulent savoir jour par jour l’6tat de leur Ame et 
leur esprit. Je ne crois pas qu’il y ait un procede p 
utile et qui merite plus d'etre appliqud quand on 
jeune, pour bien voir ou l’on va. 

Mais, surce registre, que de choses a ecri re - c 11 

grande parole du philosophe Bacon que tout homuie n 

debiteur. Ainsi il faut commencer notre livre in ? r ^ 

6crire beaucoup de choses au ddbit et rien & * aV ^ 

somrnes debiteurs de la vie envers nos pa 1 * 4311 , ’ .. 

,,, . I’^ducati 

sommes debiteurs envers notre mere pour * 

qu’elle nous a donnee. Rien no nous sembl c P p as 

que ce qu’elle fait pour nous. Nous n’y voy° ,|S avo 

merite, jusqu'au jour ou, 4 notre tour, n ° treI it n 

des enfants a elever. Ce sont eux qui veIlE, 0 ppre 

peres et nos m£res , ce sont eux qui n° uS oU iil, 

nent que la science de manger, de tenir a\ 

une fourchette , de ne pas se couper les ° p 

son couteau, out et6 I’objet de longs coll °*I uCS ^ u liei 

gues discussions avec notre m&re, et qu’elle a . g n 

coupde peine a faire que nous soyons un peu r* j0 ^ llC 

ladroits. 11 y a done ^ l’avoir de notre mere et ^ ^ eC , 

debitune somme considerable d'affection et p, 

n&issance. Il y a aussi un grand chapitre a oo vl ‘ 
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ont appris h dSvelopper notre 

♦ notre caractere. On ne se rend 
’on doit a l'instituteur ; autre- 
e lui assignerait un rang plus 
me les generations, c’est lui qui 

ceux qui y feront le bien, ceux 
lal. La plus grande partie de nos 
s, nous viennent de l’education. 
>n est bien souvent responsable. 
vue, quelle reconnaissance n’au- 
nedccin qui nous feraitl'operation 
uspermeltrait de revoir la lumiere 

• si vive jouissance, surtout quand 
jurd hui? Un mailre fait bien da- 
, il nous edaire et il nous donne 
ens d’etre heureux. Quelle recon- 
ns-nous? 

-moi de vous citer un bel exeinple 

* par un de mes vieux confreres 
nment perdu. Je veux parler de 
oyen de la faculte des lettres de 
le pavsans. Sa mere a porte jus- 
?t rond. Elle 1’avait place dans 
>is bien qu’on l’eievait graluite- 
des prix au college. 11 est devenu 
i membre de l’lnstitut. II a fait une 
d’une grande reputation. Cette re- 
e, il n’a jamais oublie qu’il les de- 
n maitre. Je l’ai vu, quand il avail 
ester le soir chez lui pour faire la 
n avail quatre-vingts. Et lui, qui 
es les plus serieuses, il choisissait 
les pour plaire a sa mere, et sou- 
Evangile quelle ecoulait avec une 
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piense attention, heureuseensa vieille s ^ e ^ "\r a „ nr &s 

A’ e\\e un si bon fils. 

\\ec \es maitres de s&jeunesse, M. i e {Here n’a pas 
moins admirable. Comme il ne s eta it pas wari6 ct 
c\n’i\ n’ avait pas de famille, cetle fortune qu’iY avait ac- 
quise par le travail, a qui l’a-t-il laissee?au tils Aeson an- 
cien maitre. II a pens6 qu’il y avait \h une dette contrac- 
tfee soixante ans plus tdt, et qu’il n’y avait pas de p« 
cription en pareil cas. Pour reconnaitre nob l e m enl le 
qu’on \ui avait fait, il a laisse sa fortune au fils * 
qui Vui avait permis de l’acquerir en luidonnant ue 

stvuction. , . i fni» 

\oilk ce que j'appelle un grand exemple et q 

Mais vous avez encore d’autres dettes, et J ^ ^ 

vous les acquitterez largement. Vous avez « geg prome 
vers notre beau Versailles qui vous a prete bea W - 

nades, qui vous a si bien accueillis. Vous f^it 
coup aussi i votre patrie! Songez a ce qu ° 
vous les generations disparues ! \ it lenuoirxs 

C’estone des choses auxquelles on r£fl6 cll ^ ndes allfe^ a 
11 semble quele monde ait etecrefe avec de % r ' iCri pav6e* 
plant&es de beaux arbres, des grandes rues gl *, r q. 


piauiecs UC UCOUA aiunq D ^ 

des voitures pour rouler dessus, et m&me j e a vait p «j 
si je vous assurais que dans ma jeunesse il j^jonde ax. i 
de chemins de fer, vous seriez etonn6s qu« e gi qU elqu 
ete cr6e sans locomotives etsans wagons. M°* s j^lgeri a 
jour vous allez dans un des ces pays priniit* « 

par exemple, ou les rivieres, non encore ca )e stilex » - 
vontpas se jeter & la mer et torment des ,Tiari st »ifjve ^ 
tiels, ou la nature n'est pas encore devenue en ne 

riiomme, ou elle le tue jusqu’* ce qu’il lui pay » 

ob6ir, vous comprendriez ce que vous devez a V0Z & 

Tout ce bien-6tre dont vous jouissez, vous le 
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jp^res ont fait; vons avez contracts une deUe 
s doute - vous lie pouvez pas acquitter envers 
* *' es > ni ais quc vous devez acquitter envers la 
Vo,re P a J' s a ^it beaucoup pour vous, vous 
l -a beaucoup pour voire pa vs. 

% ^ . ; Ves v l paS l0Ut : t U ‘ deSSUS de voire pays vient 
Vous vivez de la pensee des hommes'qui out 

;\% ^ vous. Vous apprenez la geometric, et vous ne 

c «que c’est qu’Euclide. Et, cependant, s’il 

% % P as eu ceGrec ’ Euc,lde ’ f l»i s’est donne la peine 

# ><« er les problemes de la geometrie dans un ordre 


A^ 1 v 

iC* 


Pe“l’« re » ur i«-v°u s vingt fois p| us dc m , u 

•'C Htr'T ,',' v SSi dans »o.re po, ls ™ 
AcSl deosde Platon, d Anstote. Vous 6tes leur obliaA 

^anscc que vous ferez dans dix ans, il y aura * ‘ 

un peu des idees que j’essavede vous donneraujourd'liui 

Meltez cela A men avoir, et tAchez de vous acquitter en 

rendant service aux enfants de ce temps-la 1 

Enfin, quand vousaurez compris nun , 
i , * l °ut hoinme ici- 

bas est debiteur et iait pour agir, et quo rn» « 

a a - . ,r m parlout vous trou- 

verez des marques d intelligence, de raison d’ ' • 

non-seulement dans lasociAte, mais dan« i« ’ , energie, 

.. . ® nature, alors 

vous reconnaitrez que vous avez aussi des d • ’ 13 

Dieu, Dieu qui vous a donnA la vie avant eV0lrSen ' erS 
, uv ant vos parents 

Dieu qui a crAe cette nature que vous d<>vo, „ \ ’ 

» • rw- • , , . vez asservir & vos 

besoms, Dieu qui vous a donne cet esprit r •« 

prendre la vAritA, Dieu qui vous a donn6 un P ° Urcom * 

aimer vos frAres et pour vous elever jusqu*a I ^° enr P our 

votre culte pour Dieu ne sera plus seulf».r,„ . U, ‘ Et a * ors 

veneration que vous a enseigne votre - ,ie ue 

i p i • I. i Mais ce culte 

de profonde reconnaissance 9 un bornme a ' 

biteur et qui estheureux de tout devoir & p^' S ° Serd d ^~ 
YoilA ce que je voulais vous dire aujourd’ 

voyez queles deuxpartiesde mon disconre Ul * ,u **' 0l,s 

s se competent 
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l’une. par V a.\i ire. Je les resume en d eu * tnots x V *Ve, c'cst 
\ acl\on , agissez done ; le devoir, c es( Iq IjotfS'&Or, rem- 
p\issez done vos devoirs, et vous ferez ainst Eotre itoti- 
Yvewv Jv "vovas , le bonheur de vos parents, de \os amis et 
de vos frisres, et vous serez un jour riionneur de votre 
pa^s. 
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Discours prononcfi a Versailles, le 12 aoiit 1867, a la distribution 
des prix de l’institution Bertrand, 


Mes chers enfants. 

On vous a parle d'un illustre orateur ; je no me crois 
pas illustre, et je ne suis gudre arateur, Mais j’ai l’habi- 
lude de causer quelquefois avec les enfants, et, si vous 
le permettez, je vais causer avec vous. 

Dans une ecole voisiue de la ndtre et qui est aussi 
l’honneur de notre departement, A Saint-Cyr, tous les 
ans, un general, un vieux soldat, vient inspecter ce qui 
s’est fait dans l’annee ; il distribue I’Aloge et le blAme, 
puis a ce jugement il ajoute des conseils; chacun 
l’Acoute avec respect, et il y a A cela une raison tres- 
simple, e’est que les conseils qu’il donne sont des v&rites 
qu’il a pratiquees. Quand, par exemple, il enseigne com- 
ment il faut se defiler pour ne pas recevoir les balles de 
I’ennemi, il peut quelquefois, en inontrantunbras cassA, 
dire : « Faites cela, ou sinon vous serez traite comme 
moi. » 

Vous aussi, mes chers enfants, vous Ates une 6colc 
mililaire, vous Ates les recrues d’une grande arm6e, 1 ar- 
m&e du travail et de 1 industrie, une armAe qui, grAce A 
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^’est ol>lig6e de tuer person* 7e > ot 


*J£> 


S' 


, l?>clie -de faire vivre aux meilku re s o^frftions’Yc 
o rand nombre d’hommes possible. El tnoi*Je vicns id 
comme vxn vieux soldat, j’ai fait aussi plus d'unc cam- 
pagnc, j’a.i fet6 blesse plus d’une fois, el quand je vous 
parie , \ous pouvez avoir confiance en moi et vous d\re . 
ft l\ a passe par les epreuves ou nous passerons. » 

Je devrais commencer par faire la partde I’eloge et ‘ a 
part dvi tjldme, mais je suis un peu embarrass^ ; j e ** al 
nen ix bUmer. M. Bertrand a une fa?on de faire les cUO' 
ses qu\ rend la critique assez difficile. 11 m’a present a 
Wste ties candidats que, depuis cinq ans, il a ^ 'a rant 6 
voir en differents concours. II en a prtiseritt- ^ 
deux, et il a obtenu quarante-deux nominal 1 ° 
dire h cela? Ajournons la critique h 1’annee P ° 

et mfcme plus loin. oa rlerai de 

Xujourd’hui, si vous le permeltez, je voiis _ j’on osait 
1’ education. Je sais bien ce qu’on me dirait, S V teS t6te s ’ 
sur ces bancs oil j’aper<?ois une foule de P e g e n veil 
« L’education! mais, monsieur, nous som | a nnee ! 
cances, et on ne nous a parle que de cela ton ^ dire su 
11 y a cependant, mes enfants,bien des-chose^ tflUt paa , __ 
ce sujet, bien des choses qui s'adressent a v0 '^ lTir ne vox* ^ 
ticuliSrement ii l’entr^e des vacances, et, c aa s omm«zi ^ 
n’fites pas encore lout a fait fibres, que 1,0 ce tte — 

encore sur la limite, permettez-moi de traite1 sse , et gai xehs _ 
tion s6rieusement, commesi vous eliez en d aS 
inent, eomme si vous 6tiez en vacances. i’£d« catiom ^ „ 
Si je vous demandais ce qu’on entend par nS ion. .A* 
vous me diriez : G’est ce qu on apprend a a s 

premiere vue, la definition n’est pas^ ma^ ^ la peirx- 


premiere vuc, ucmmiv.. •• — r t sx r 

elle est incomplete. Ce n’est pas seulcmen r tout 
instruit; au fond, on apprent i ^ OLfU r, 


sion qu on s 

on apprend tout. Si vous avez une petite 
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>et it frAre, vous pouvez voir qu’on leur enseigne i 
iarler, a manger, quelquefois nn>me a dormir, quand 
Is ne vculent pas sc coucher. Et vous-m^nies, quand 
ous allez entrer en vacances, il y a ties choses lr6s- 
aciles que vous serez lout elomies de ne pouvoir faire 
i I’envie vous en prend, et cela par la raison qiTon ne 
ous les a pas enseignees. (Juoi de plus aise quo d’en- 
oncer un clou dans une planche? Essayez; il est pro- 
vable qu’il y en a plus d’un parnii vous qui, non-seule- 
tnent se cognera les doigts, ceci c’est la fortune de la 
guerre, mais qui cassera Irois ou quatre clous avant de 
reussir a en enfoncer un. Oubien, si Ton vous prtite uue 
seie, vous serez tout surpris de voir que vous ne parve- 
nez guere qu’A l’ebr&cher, alors que le premier apprenli 
ebenistc venu d£coupe avec la scie les dessins les plus 
compliquAs. Rien de plus facile cependant que d’enfon- 
cer un clou, que de scier un morceau de bois ! Coimne 
tout le reste, c’est affaire d'education. 

Si tout est education, on arrive a une consequence a 
laquelle bcaucoup de gens n’ont pas songe, je veux par- 
lor de ceux qui ont peur de l’education et qui r6petent 
opres tant d'autres, qu’il est quelquefois dangereux d’in- 
slruire les enfants. 

Notre cerveau, noire Amc, sont toujours remplis par 
quelque chose, et, si nous u’y meltons pas la verite, I'er- 
reur y entre et prend la place de la verity. Si nous ne 
soinmes pas bien eleves, il n’en rAsulle pas du tout que 
nous soyons dans un etat innocent et inoffensif, nous 
sonimes tout simplement mal sieves. Le choix nest pas 
entre l’education et l’absence d’education, mais entre 
une bonne et une mauvaise Education. Ilier, je lisais dans 
le journal qu’en Sicile le cholera vient d’eclater. Que fail 
le peuple sicilien en presence du fleau? 11 ne sail rien, 
il est tr£s-ignorant, c’esl une justice qu’on ne pent lui 
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, imagine qu'on vcut l’empw'so/jj,^ ^ 

qu i ^ t\ xin plan conpu pour 1’aneanlir, el /,,assct * 

C S Cnfer »«cr dans leurs maisons, de se cvttdamner"*# 
une rnorl miserable. On a vu la meme chose en Hongrie 
en l»’5'-2 , et meme dans quelques quarliers de Paris. A u- 
jourd bui, au contraire, quand cede nialadie eclale en 
V ranee, on sail comment il faut !a trailer, on ne suppose 
pas qu’il y a it des gens assez pervers pour empoisonner 
un peuple tout entier. Au lieu de se laisser ^eraser par 
le fleau, on le combat a force d’encrgieet de precautions. 

Pa difference enlre les deux pays, c’est quo dans I’un il 
'i a de V&ducalion et qu’on vit, tandis que dans I ’autre il 
■y a de Vignorance et qu’on meurt. 

Mais, dira-l-on, s’il en est ainsi, il faut done passer 
toute sa vie A apprendre. Oui! la vie tout entiere est un e 
education. La raison en est visible. C’est que I** vie l °ut 
entiere est un ddveloppement. Nous ne somrnes jaii)ui 3 
exactement le lendemain cc que nous etions * a ' e,| Io ; 

nous avons de nouveaux devoirs a remplir, de 1,ollveau x. 
besoins a satisfaire, nous somrnes dans un at* lrC °° d ^ 
la vie, nous avons done besoin d’une autre 6du cat, °‘V 

Quelle definition donnerons-nous done de l’^du 4 ^ _ ^ 

L’ education, pour nous, ce sera la science d 11 ? lte u e(i *_ 
objet le developpcment de l’homme physiq** 0 ' 1 . ( 
l «el et moral. L’hoinme a un corps, il a un e ' S ^, n t san 
un cceur qui vivent, e'est-a-dire qui se develop*’ 0 ^ hei* — 
cesse, et, pour que l’hommc soit bien poi’t- al1 ^ p lC ult«^ 
reux, il faut que loutes ses forces, toutes ses _ 

se developpent et s epnnouissent harmonieusen ^ 

trement, s’il n’y a qu’un developpemcnt P al ' u 
reguher, excessif, on n’a pas un homme, 0,1 
monslre. *dai»- - 

I’ar exemple, on trouve quelquefois, jene dirf P a ^ rCO r» _ 


la pension, mais au dehors, un grand et g ros 
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[uerelleur, hargneux, loujours pr£l a donner un 
pied ou UI1 coup de poing, du resle, ignorant, 
, egoiste. On dit de lui : C'est un sot; son intelli- 
’est pas eveillee, son coeur est mort. 
d’autres enfants, au conlraire, qui sont intelli- 
aborieux, mais qui, a force de travail, devien- 
alingres et ch£tifs; trop souvent ils sont difli- 
ivre, orgueilleux ou jaloux. De ceux-la vous di- 
sonl de petits pedants. D’autres enfin sont la b; nte 
ils sonttoujours prets & obliger leurs cainarades, 

> ne savent rien, on les trompe avec un mot; ils 
meilleures intentions du inonde, mais, par igno- 
1s font le nial en croyant faire le bien. 

, vous le voyez, il faut un developpement com- 
rmonieux, de toules les qualites physiques, intel- 
es et morales. C’est ainsi qu’en out jug6 de tout 
es bons esprits qui se sont oceupes d ’Education, 
jsl de nos jours seuleraent qu’on s’est demands 
nt il fallait s’y prendre pour arriver reguliere- 
lans le plus grand nombre de cas, & ce parfait 
ipement. Jusque-la on faisait de l’education 
les bonnes femmes font de la inedecine, en t;}- 
:, a l’avenlure. Aujourd’hui on est arrive a une 
lion de I'eduoation qui en fait une science veri- 
t celte conception est celle-ci : c’est que rien n’ar- 
is le inonde que suivant cerlaines lois elablics par 
onnaitre et observer ces lois, c’est tout le secret 
ie bien reglee, et par cela meme heureuse. Voilik 
fait de toule education une oeuvre, non-seulement 
, mais religieuse. L’education n’cst autre chose 
respect et la pratique de la volonte de Dieu, telle 
nous est manifesto par les lois qu’il a donn^es a 
re, et que la nature suit avec une eternelle regu- 
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' ^^^xnple, nous savons tous qu° le f au 
unc \oV i^alvirellc. Nous la respeclons e n Iw y ° ,J f 

sanl pas a\i feu. Nous savons aussi, seiil cmeiih'J fau^ici 
P ev * plus d ’attention, qu’un liomme qui boit unc bou- 
e\Ue c\ eau-de-vie court gros risque tl’avoir une allaque 
® a P°P^exie, ct nous fuyons un exces brutal et solvent 
vaorlel . 

^oxis savons encore qu’un homnie qui n’airne personae 
csl deleste de tout le mondc, et que l'egoisme est quelqnc 
chose, de Talal pour les individus et pour les soci&tes. 

U ego ism e chez autrui nous fait horreur. Voil^i encore 
wue loi morale que nous avons observee. 

l>e la reunion et de V observation de toutes ces lois est 
sortie une science qui ost une des oeuvres les plus con- 
siderables de notre temps, e’est la science de 1 educa- 
tion. Etudions le detail, nous verrons coinl>ien de Pt’o- 
grtis on a fails depuis qu’on est entre dans cette voic noq, 
vclle ct fecondc. 

Nous savons tous qu’il nous faut une ccria> nC ^ e 

d’air pour respirer. Si on fermait liermetkl ueI11C | c 54 

portes et les fenetres de cette salle, il est prol> a *— 

domain matin nous serious tous morts. 

_ , , , . A >a die ttu.^ 

Pendant longtemps, on ne s est pas inqux® 1 ^, jucatioixx 

loi nalurelle, et, dans les lieux consacr6s & * e so ^ 

de la jeunesse aussi bicn que dans les casern° s daix^. 
dais, dans les appartements du riche aussi bi er V 1 , n j r 1 

la cliambre du pauvre, on ne pensait pas a ques 

quantite d’air necessairc. Aujourd’hui, e'est .^ C) un^ 
tion capitale. On a vu, lors de la guerre de Ci 11 

femme intelligente et dfevouie, miss NiglUingfl^ / e t emm. 

grand air un remede contre plus d’une malac _ 


n v *** *••• — ~ r ^ < | | 

tirer les plus heureux effets pour la guerison ties 1 > ^ 

* 1 /^'' 


Mai 


I/eau est fegalement un Element dc notre saO - qU ’ 
nous sommes loin de comprendre encore tout 
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y a dt! salutairc dans son usage. Nous savons que les 
Romains construisaient de grands aqueducs pour ame- 
ner l’cau des distances les plus eloignees; nous savons 
]ue chaque Remain se baignait tous les jours. C’est 
jien 1&, pour nous, de l'hisloire ancienne; mais c’est de 
’histoire ancienne qui, avant peu, redeviendra, je 1’es- 
jire, de l'liistoire moderne. En Amerique, dans les 
;randes villes, et notamment & Philadelphie, il n’y a pas 
le maison ou n’y ait une prise d’eau froide et une prise 
i’eau chaude; il n’y a guire d’ouvrier un peu a son aise 
jui n’ait le moyen d’avoir chez soi sa baignoire, et de 
irendre chaque jour un bain qui lui coute trois ou qua- 
re sous. 

Voili un element dc sante qui est, des k present, in- 
roduit dans les habitudes de la vie amiricaine; je ne 
loute pas qu’avant peu d’annees la France ne comprenne 
a legon et ne suive l’exemple que lui donnenl les Etals- 
Jnis. 

lien est demime de la gymnastique. Je 1’ai vueascs 
libuts. Je me souviensdu temps ou un refugie espagnol, 
e colonel Amoros, est venu elablir en France la gymnas- 
ique. On le regardait comme un utopiste qui poursuivait 
me chimere renouvelee des Grecs. Aujourd’hui la gym- 
laslique, l’exercice refl^chi, calculi du corps humain, est 
in des elements de la santi publique. Voila done des 
ois physiques qui font partie de l’education. 

Pour les lois intellectuclles, il en est de meme. 

Dans l’antiquite , au lieu d’etudier les lois physiques, 
*n essayait d’expliquer la nature par des suppositions 
maginaires. On raisonnait a peu pris comme les Chinois, 
[uand ils voient une eclipse. Vous savez que les Chinois 
ontconvaincus que c’eslun dragon qui devore lesoleil, 
•t alors, k grand renfort de tam-tams et de trompettes, 
Is font un bruit infernal jusqu’a ce qu’ils aient effraye 
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le dra "on el 1’aient force i\ lecher sa p ro / r '^% 


covex c\w’ au bout d’un laps delemps plus ouS^Oshsiot?**- 
\\s sonl lou jours surs de reussir; (juarirl I'dc/jpsa est 
passim, \e soleil finit toujours par sorlir de iagueule du 
dragon. 

11 ei\ 6ta\l de m&me durant le moyen Age. On n’ol)- 
scr\ail pas, on inventait. Les uns cherchaient le motive* 
tttenl perpMuel, lesautres couraient apr£s la pierre pi 11 * 
\osopl\ale. 11 ne naissait pas un enfant de bonne famille 
sans qu’on luitirAtson horoscope pour savoir s'iletad 
nfe sons l’influence de Mars, de Vtknus ou de Mercure, el 
s’W serait lieureux ou malheureux dans la vie. 

Cec\ me rappelle I’histoire d’un voleur con dui t devanl 
un juge anglais, et qui lui disait : # Milord, q u£ ; vou e *‘ 
vous qvie j’y fasse?mon etoile in’avait dit qi je J c serai * 
voleur ; croyez-vous aux fetoiles, milord? . ^ . 

— Certainement, mon ami, rApondit lejug e ^ u * ue 
un homme d’esprit; mais vous ne me pari® 21 ^ c 

la moiti6 de votre horoscope; il a encore »n n ° ,lC 
vous seriez pendu, et vous serez pendu fat alt’ m eI 

• in t • 1 

Aujourd hui, tout est change : on etudie ia se r des 

elle-mfime; on la consulte, au lieu de lui j e f a _ 

lois, et on est arrivd k reconnallre que e’est l a se 
con de la dominer. l,,; 

ob^* eZ ~ 

de 


Faites violence ik la nature, elle vous lue ; 


el le est votre esclave. ur 

Vous n’empAcherez pas le feu de brikler, la n res _ 

se dilater, ni la foudre de tomber du ciel; ma ,s ’ ^ e ur, 
pectant les proprieties naturelles du feu, de J a -j c s. Le 
de 1’electricite, vous en faites des serviteurs do cl j esl 
feu fera pour vous de la cuisine, de la chimie, liei 

encore une espece de cuisine ; la vapeur sera P t | e , 
des mecaniciens, et 1’electricite, le plus rap 1 
courriers. 
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Cet empire de l’homme sur la nature, celte conqu6te 
es forces physiques, voilS le resultat de l’observation 
ubstituee a 1'imagination! Voila ce qui explique com- 
lent, de nos jours, on a fait plus de d6couvertes que 
ans tous les siecles passes. 

Ainsi, pour ne parler que de ce que j’ai vu depuis 
ion enfance, j’ai vu commencer les bateaux a vapeur 
ur la Seine; j’ai vu, il n’y a pas longtemps pour moi, 
ommencer les chemins de fer, quoique tres-probablc- 
nent ces cnfants, qui m'ecoutent, s'imaginent que le 
aonde a et6 cree avec des chemins de fer tout fails pour 
enir a Versailles; j’ai vu lelectricit6 joindre et relier 
es deux mondes; j’ai vu naitre la presse mecanique qui 
ermet de multiplier les livres et de les donner a bon 
uarche, et, presque en meme temps, j’ai vu M. Didot 
n venter le papier mecanique, le papier sans tin, pour 
ournir aux presses mecaniques le nouvel aliment dont 
lies avaient besoin. 

Ainsi partout eclatent les prodiges de l'invenlion, 
tarce que partout on pratique la methode qui est la 
netliode meme de 1 Education, c’est-a-dirc l’observa- 
ion. 

Mais j’ai souvent entendu dire que s’il est vrai que la 
onnaissanccde la nature ait fait de grands progres, que 
’il n’est pas douteux que l’homme se soit empare de la 
ature et l’ait fait servir a ses besoins, il n’en est pas de 
n&me des lois morales. 

On parle mSme de decadence, et on oppose les verlus 
!u passe aux vices du present. 

J'ai de la memoire : je me rappelle que, quand j’etais 
nfant, on disait deja que je ne valais pas moil p£re, et 
ue mon pere ne valait pas inon aieul ; aussi, de bonne 
leure, me suis-je mefie de celte deginerescence nniver- 
elle. 



DE L’&DlfCATION. 

^ **-0 crois pas qu’on vaille moins aujourd’iiu/ qu'il y 
^ ans, je crois au contrairc qu’on vaut mieux par 

^VVe raison que le travail cst plus Jtonore qu 'autrefois. 
Kw^ourcVhui chacun travaille, ct le travail est essenlieile- 
ment moralisateur. Je crois encore qu’on vaut mieux 
parce qu’on eomprend mieux les lois morales. 

Assur6mcnt, depuis que Jesus-Christ a apporle au 
monde cette grande parole : Aimez-vous les tins les 
autres, on n’a pas fail de progres, en ce sens qu’on n’a 
pas trouve une nouvelle loi morale; mais Jesus-Christ 
lui-mfime a compare sa loi 6 une semencc qui devient 
un grand arbre, et il est vrai de dire que l’arbre est 
plus grand qu’il y a dix-huit cents ans. 

Ainsi, dans les trois derniers siMes , on croyait chose 
tr&s-permise d’aller en Afrique voler de malheureux 
negres et de les transporter en Amferique pour en faire 
des esclaves. II y avail meme des pays, comme le Bresil, 
ou 1'on s’imaginait qu'on faisait un grand bien & ces pau- 
vres victimes, parce qu’on les baptisail; les soci^tcs qui 



allaient chercher ces malheureux pour en faire des 
esclaves s’appelaient quelquefois Societ£s des Missions. 
C’etait bien xnal comprendre la charite de l’Evangile. 
Aujourd’hui, nous avons vu un grand peuple sc lever 
pour abolir cette infflme institution de l'esclavage. l>a ns 
toute l’Europe, les coeurs ont battu pour Lincoln, cc 
bdcheron devenu president des Etats-Unis, cl signao^ 
la liberte de quatre millions d'hommes. Certcs, c est 


un progres moral! _ Ael ft 

Je disais lout a l’heure que je croyais au progres ^ 
morale, parce qu’il me semblait que la loi «r»oi a e 
inieux comprise, grace aux progres de l’Aducation^^^ 

siste sur ce point qu'on a peu remarque. Les P' 

, 1 dan 


sont h peu pres les memes dans tous les ten*P s 1 sse nt 
fous les pays; mais, pour agir, les passions s ® tlr 


D 


DISCOURS I'OPULAPtES. 

gence. C’ost elle qui les arrete ou qui les sail, 
esprit est 6claire, il mod6re la passion; quand 
;st ignorant, il se fait l’esclave de nos fai- 

je ne sais ou, que dans le royaume dc Perse, 
le alia consulter son medecin; ce dernier lui 
us avez une espece de cholera, vous avez mange 
; verts. — Oui, dit l’autre. — C'est bien, je vais 
e une ordonnancc. Et il lui fit une ordonnance 
rial d'yeux. — A quoi pensez-vous, dit le malade, 
faites une ordonnance pour le inal d'yeux, 
est Pestomac qui me fait souflrir? — Insense! 
lecin , si tes yeux avaient ete bons, ils I’auraient 
ue les fruits que lu as manges £laient verts, ce 
3 tes yeux qui sont malades. » On en peut dire 
; l’esprit qui est I'oeil de notre Ame. Plus un 
*st instruit , mieux il voit l'enchainement des 
des effets. Toutc la sagesse humaine est dans 
icrvation. Il y a, dil-on, des pays d'Afrique ou le 
t toujours pr£t a vendre sa maison au premier 
ne pense pas que le soir il aura besoin de se 
et le soir il revient en pleurant demander ce 
lonne le matin sans reflechir. C’est un grand 
li ne peut calculer pour vingt-quatre lieures. 
s ou de loin, I’hisloire du nAgre est la ndtre. 

! intelligent caleule; il se dit : k Si je rcste tard 
n lit, si je perds ainsi une heure chaque jour, a 
l’annee, j’aurai perdu trois cent soixante-cinq 
;’est-A-dire trente-six jours et demi de dix heu- 
d’un douzieme effectif de l’annee, et si je con- 
perdrai un douzieme de ma vie. » Quand on est 
i ne fait pas ce calcul , on se dit : # Je me leve tard 
mi, domain jc rattraperai le temps perdu- 
omps perdu ne sc ratlrape jamais; le lendemain 
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L)E L'EDUCATION. 

^ ^^'1. cc qu’on a fait la veille, et 1’habitude H0 
rujne 

^ s&\ essayfi de vous montrer que l’education to 
a\a\t pour objet le respect des lois naturelli 
vales ; mais, pour respecter ces lois, il faut les < 
C’est pour cela qu’on vous donne des maitres 
charges de vous enseigner tout ce que l’exp£ 
la reflexion out appris aux homines depuis l’orij 
civilisation. Mais il ne suffit pas qu’on vous di 
s’est fait, il vous faut jouer un role uctif ; il faut 
recommenciez, en quelque fa$on, l’ceuvre de v< 
il faut que vous passiez, & votre tour par le chei 
out fraye. 

On ne peut transmettre la science coniine un 
passe de main en main. Tout ce que les homines c 
depuis six mille ans, il faut que, par un effort de 
moire et de votre esprit, vous en prcniez posses 
l’espace de cinq ou six ans. Yoila pourquoi il y 
<;hosesa apprendre dans la jeuncsse. Cest la ri 
In civilisation qui fait la longueur de Teducatii 
peres ne savaient rien, notre education pourra 
en un jour. Le sauvage n’a pas besoin d'er 
enfants a l’ecole, ils seront sauvages comme lui 
eontraire, vous avez besoin de savoir ce que 1 
mathematiciens, les grands chimistes, les gra 
ciens, out fait pour Ihumanite, e’est-a-dire po 
faut que la pensfee des Euclide, des Newton, de 
devienne la vdtre. La civilisation, avec toutes 
tions, est comme une fontaine d’une riches 
chacun peut v puiser, mais il faut que cliacc 
en persoune. On ne s’inslruit pas par procun 
Hiche ou pauvre, l’education est done * 
chacun; mais, pour vous, mes enfants, ell 
dans les conditions les plus heureuses. L’ed 
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:evez esl, de toutes les educations, la plus pra- 
jlle qui habitue le rnieux 1’esprit 5 la verite 
veux pas dire du mal des lycees, le ciel m’en 
> ; raais dans ces etablissements, ce qu’on 6tudie, 
ius tout, c’est l’antiquite classique, ce sont les 
c'cst la litt&rature, c’est l’hisloire. Une pareille 
,t en soi fort recommandable, inais ni l’hisloire, 
ingues, ni la literature, ouvrage des hommes, 
»ttc certitude, celte verite infaillible qui est le 
•e des sciences exactes. Les hommes se trompent, 
•e ne se trompe jamais. , 

m6me temps, les Etudes que vous failes sont 
lont vous aurez besoin a votre entree dans le 
Comme a la pension, on vous demandera d'etre 
laticiens, physiciens, chimistes , dessinateurs. 
sera change pour vous dans la vie. 
est pas tout, sans doute; on n'est pas seulement 
anicien, un commercant, un fabricant, on est 
avant tout, et il y a des lois morales quo lout 
doit connaitre et respecter. C’est de ce c6te que 
.ion du lvcee reprend l’avantage. Et, loutefois, je 
que c’est un profit enorme pour la jeunesse de 
er de bonne heure ii etudier des verites iinmua- 
*s lois conslantes. Cela donne au jugement une 
e, et au caraclere une fermete que rien ne peut 
:er. 

ce n’est pas tout de connaitre la science, il faut 
quer, et, comme disait le vieux Montaigne, il faut 
r dans sa maison et l’y epouser, cur si vous ne la 
az pas, elle est comme si elle n’exislait pas. 
liriez-vous si on vous donnait un catalogue du 
le Versailles, et qu’on ajouiat : « Allez vous asseoir 
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^n\\) re dans un coin du pare, lisez coh 
XV&xX.X'&x j e muS £ e . # vous diriez : « Non, j e 

^ ^ catalogue. Pour connaitre le musee, 
NO\e \es tableaux et que je les etudie. » 

Va\\ bien! la plupart du temps, mes e 
science est aussi superficielle, on vous la d 
\ivre, et vous dites : « Je sais mon livre 
puis le reciter d’un bout a l'autre. Je sais, 
que dix fois cent millc font un million ; 
vous disait: « Qu’est-ce qu’un million? rm 
place que tiendrait en plaine un million d 
celle qu’occuperait un million d'epis do bl 
riez tout etonnes de voir que vousn’en avez 
dre idee; le million, vous ne 1‘avez jamais ’ 

Profitez de vos vacances pour vous doi 
m6me celte education, non pas de mots, ma 
Vous avez un p6rc commer^ant et vous a 
tenue des livres. Pricz votre p6re de vous c 
rcspondance et la tenue des livres, je vous 
vous apprendrez ainsi une foule de choses 
savez pas, ou que vous reflechirez sur une fo 
qu’on vous a enseignees, mais qui ne sont 
dans votre esprit. 

II y a autour de vous des fabriques, de: 
expositions, et nous avons en cc moment la 
toutes ; visitez tout cela ; le fond de leduca 
voir la v£rit6 et de se i’approprier. 

Ne craignez point d’entrer dans les plus p 
que rien ne soit au-dessous de vous, et 
au-dessus. La plus grande decouverte qu’on 
les sciences mathematiques, celle de Newt 
d’une observation qu’un enfant peut faire t< 
Durant la peste de Londrcs, Newton s'eta 
campagno. Kn voyant tomber line pomme, i 
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xmrquoi celte pomme tombait plutot quo de s'Alever en 
’air. Cette simple reflexion fut pour lui le point de 
lepart de la plus grande invention des temps modernes. 

Vous aussi, vous ferez peut-Alre des decouverles! 
)uand on demanda A Newton comment il avait trouvA le 
;ystAme des mondes, il repondit : « En y pensant ! » 

Celui qui pense par lui-mAme, au lieu de se contenter 
1’un livre, peut & un jour doling, faire quelque admi- 
•able decouverte ; celui qui n’etudie pas les clioses en 
illes-mAmes, celui-la connaitra des livres et rien de 
dus. 11 faut que la vAritA entre dans notre Arne, sinon, 
:omme le disait Horace Mann, un homme charge de 
ivres ressemble A un Ane charge de blA. Le blA est unc 
ixcellente nourriture, mais a condition de le manger 
it de le digerer. Si on se contentc de le porter sur 
ion dos, A quoi ressemble-t-on? A un ane qui va au 
noulin. 

11 y a une Atude pratique que je vous recommande 
>articuliArement. Nous avons parle des lois intellec- 
uelles, parlons des lois morales. Vous allez rentrer dans 
,'os families, l’occasion est toute prAte pour pratiquer la 
oi morale. 

On vous a parle souvent d’actes heroiques, du soldal 
nonlant A l’assaut, du marin qui, lorsqu’il voit un navire 
aattu par les flols, prAt A sc briser sur les rochers, 
’isque sa vie pour sauver des naufrages ; votre coeur a 
jaltu a ce recit, vous vous Ates promis d’Atre un hAros, 
:'cst fort bien. Demain vous serez dans votre famille; on 
te vous parlera pas de monter A l’assaut, ni d’aller seul 
utter contre la mer, mais on vous demandera de ne pas 
’onger vos ongles, ou d’aller vous eoucher le soir, sans 
qu’il y ait de ces discussions qui durent quelquefois des 
lieures entieres, au grand amusement des etrangers. 
^ommencez par Atre un lieros dans les petites choses. 
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•-v'ovis un frere plus jt 
w Hue vous savez, aidez- 
de decouvrir la pi 
Nta.\ vnoyen d’fitre heureux 
A’autrui. Quand on s'aiine 
closes, on a souvent des n 
trouve pas toujours tres-; 
blent souvent noire illusii 
d’autrui, les occasions de 
ne manquent jamais. 

Yoilik les conseils que j 
quc, heureusement pour v 
monde le mieux clioisi po 
lui-mtiine son chemin. 

Si, au lieu de vous parle 
faire il y a cent ans, il est 
surtout recommande d'etre 
de n’en pas sorlir. La socie 
noble etait oflicicr de nais 
quelque charge ou de son 
toujours paysan; l’ouvrier 
peine pouvait-il devenir in 
ne pas sortir de la condilioi 
naissant. 

Aujourd’hui, il en est ai 
ver par des moyens lionntl 
inie, n’est pas seulement 
/I ne s’agit plus de dire : 
je ne liens pas a avancer, 
place; » vous avez des gens 
seront et vous ecraseront. 1 
par I’induslrie, par tous 1< 
faire. El quoi de plus bea 
qui, comme vous, saven 
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qu’cn Iravaillant ! II y en a, sans doute, de beaucoup plus 
riches que vous, et vous vous ditcs : 11s ont un avantage. 
— Non ! c'est un desavanlage, et, comme le dit un Ame- 
rican! : # La science nourrit ses enfants avec une cuill&re 
qui n’est jamais en argent. » 

Hicn n’est bon comme de scntir la nfccessite du travail 
et de se mettre en marclie de bonne heure. Vous aurez 
peut-etre un etat depuis dix ans, et voire fortune sera 
commencee, quand un de cos jeunes gens plus riche 
que vous en sera encore & se demander quel chemin il 
peut prendre. 

Je ne lerminerai pas cetle allocution sans remercier 
vos p&res et vos meres, ils ont coinpris ce que c’itait que 
('education, ils ont senti la necessity de donner a leurs 
enfants une condition meilleurc que celle qu’on sc fait 
d’ordinaire, quand on en est reduit a ses propres forces; 
ils ont fait pour vous des sacrifices, el souvent des sa- 
crifices connsiderables. Cola est bien, cela est beau. 

Ghaque fois que Dicu cree un enfant, il me semble que 
.i’entends celte grande parole de la Genese : « Que la 
lumi&re soit! # Get enfant a besoin do lumigre, il a besoin 
de connailre la verite, besoin de faire son chemin dans le 
monde; inais il faut que la main d’un perc, que la niffin 
d'une mere prenne la sienne et le guide; si celte main 
manque, 1'enfant est souvent perdu. 

Heureux le pere, heureuse la mere qui comprend si 
bien son devoir! Si quolqu’un nous disait que, dans 
douze heurcs, la deslinee de tous ces enfants sera arr£tee, 
que les uns serout heureux, les aulres matheureux, les 
uns vertueux, les aulres vicieux pour le reste de leur 
vie, quelle attention nous porterions tous a un pareil ar- 
r^t! 11 n’en est pas moins certain que douze heures ou 
douze ans ne font rien a l’affairc. Avant douze ans cettc 
question sera resolue; celiu qui a etc sage et bon jusqua 



image 

not 

a vailable 


OISCOUBS v»ol CbM* ^ a ppvil' e 

\tt ss. d ‘ i r < ss-> t:. «-*• «-* ,e ter 

\e f cr l ^. a " d nier pas qvii coulc. 

Atatt fr0 ' d ’ - 0 i\ n’V a que le P rei • ^ : « Tous 

3 ue s wines dc Vbebrcu, ^ , ___ » en clad *, 
et j'apprendrai \ bebrtu ^ e t lui fit part ^ L 
quand i\ rencontra son P p<)urquoi fembarquer ^ 
projct. Le pasteur lui d* • ara bes, hfebraique 

a I’universile dcs gramme ‘ dre tout ce q»o lu '° 
sortie do ohez toi lu P el ' v cc forgeron polyt? 0 

dras. n liurrit suivit cc cousii ’ . u ^, n c langur- 

cn est aujourd’hui a sa q uara ' J q ue dans V autre 
Ceci , rne diroz . v0 us , « c s ? re * p\ c adeimc, 

monde - Non, ,„es enfant*, ) a ‘ un cst M . Julian, pr«- 
:ZT dire So » non, sans le trains ce ^ dc8 fols 

*»Sln£ oUt » <lo Frtt "‘ X ItVorltons, cl 

•» v«2 pp.il sAm ; ! lime d rie» » »“"■ ‘ 

•«4y«w«t „„ !«»""«« ei ui ; • 

°’Vn°i°J< ‘r 0li yki s » v “ r d. U’»nn<« a sail 

r^''c'C„ e ' 0a '^,f' V , ’t.'r'« ta 5° n ' Cl ’“‘Tl x a rien 

^ £>.>4 ' V' , t?U" g Se profile* ac ce 




'o 


*1* 


Uld ^ 4J:* 1 


de LtiDuamm. 


gens, econoraC s > laborieux, intelligent, il cst e«.*i i 
que vous vous cleverez sur le cliemiu de l lionncu r* at </ 
la fortune. Si vous dissipez votre temps, votre vkn'g-cttt 
voire sant6, vous descendrez, et ily aura dans vingt a«s. 
un abiine cntre celui qui aura toujours monte et celui 
qui aura toujours descendu. Tout homme est ne tnalfoi- 
teur ou bienfaiteur de soi-meme et de ses semblables; il 
faut cbotsir, et je n'ai pas besoin de vous dire : Choi- 
sissez ! Votre clioix est fait. Marcliez done, et tout en 
combattant, songez a ce que vous devez de reconnais- 
sance aux parents, aux maitres qui vous ont ouvert les 
yeux a. la verite. N’oubliez jamais que vos veritables bien- 
faiteurs sont ceux qui vous ont donne l'education et qui 
vous ont monlre le chemin de 1’bonneur et de la vertu. 
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tendro , je su’ s plus Jieureux encore de pouvoir* 

avcc vous, et je mesensinfinimenthonor6.de v*r»f ^ - 

fection . 3 

Pour M. Bertrand personnellement, nous avons i» r 
compte & regler ensemble. L’annee derniere, j’ ai elierclx & 
comment je pourrais le critiqucr. Depuis sa fondalioi?, 
l'institut ion Bertrand avait presente quaraute-deux eI6ves 
aux diverses 6coles, il y en avait quarante-deux de re- 
<?us. J’ai dit : Allendons l’annee prochaine, mon tour 
viendra. Cette annee il a presents qualre nouveaux can- 
didats, ils ont 6te recus tous les quatre. Ajournons en- 
core a l’annee [irochaine. Me voici encore force de lui 
faire des compliments cette annee. 

Et maintenant, suivant notre usage, permettez-moi de 
m’asseoir etcausons ensemble. 

J’ai cliercli6 un sujet de discours, un beau sujet, et 
j’avoue que je n'ai pas songe aux parents; e’est A vous, 
mes enfants, que j'ai pense. Je me suis dit : On fait tou 
jours des discours pour les grandes personnes , 01 * n 
fait jamais pour ces pauvres enfants qui sont fort 
tients et qui se demandent: Quand done ce r* 1 .9 

aura-t-il fini, et quand pourrons-nous recevoir n°s 1 ^ ^ 
Eli bien, e’est pour vous que je fais un ^i sC ^ n ces. 
j’ai clioisi un sujet admirable: 1’emploi ties ' v a "‘9 j' a j 
Qu’est-ce qu '011 peut faire pendant les va ° a,lt ma- 
grand peur qu’il n’y ait parmi vous quelques osp 
1 ins qui m’arr6tent et me disent : \ r jeuses, 

Monsieur, si vous voulez parler de clioses st ' 

* , lit ^ 

e’est tres-bicn, nous vous ecoulerons suivam ^ yos 
mats pour les vacances, nous n’avons que 
consoils ; on est en vacances, e’est pour s’aint ,sc 

Qu’esl-ce que cela veut dire, s’amuser ? t jje 

— — S’amuser, repondront quelques lemtjrai 1 eS » 0 
rien faire. 
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L’E\]l>iOl flt’S VACANCES. 

On suppose ^Oujours que Je plaisir est une e 
y\e . pas du tout, c’est une chose double , ce 
une cause, c'est un effet. Pourquoi est-il ag 
manger ? parce qu’on a faim; de boire?par« 
soif ; de dormir? parce qu'on a somnieil. Pour 
agreable de s’amuser? parce qu’on a travail It 
sans faim, boire sans soif, se coucher sans a 
meil, c esl un supplice. Vouloir s amuser sans 
vaille, c est poursuivre la m£me chimere, et s*e 
mfime ennui. Qui veut s’amuser doit travaille 
de nature unit la peine et le plaisir d’une cliaii 
luble ; on ne pent les separer. 

Mais comment travailler eii vacances, et iri 
fat*on non-seulement a s’amuser apres letravai 
facon & ce que le travail lui-mOme soit un plai 
le secret que je veux vous rev&cr. 

D’abord je vous laisse toute liberie de jeux 
inenades ; courez, jouez, sautez : tout cela, c’e: 
giene excellente, les vacances sont faites pou 
le temps perdu ; mais on ne saute pas douze 1 
jour ; il y a done dans la journee un grand n 
moments qu’il faut employer, e’est l’emploi tit 
ments que jeveux vous enseigner. 

Je -voudrais que vous apprissiez par vo 
, trois clioses qui, en France, sont tres-peu 
il y en a mibne une des trois qui, on peut 
est presque ignoree. Ces trois choses c’est lire 

parler. 

Monsieur, direz-vous, nous savons lire. ■ — - 
bien que quand on vous mettra dans la main 
vous le lirez sans epeler; mais ce que j’appelle 
prendre riiabilude d’employer a une lecture 
lieure au rnoins par jour. 

Coinbien y a-t-il de gens qui savent lire? J e 
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L’EM'LOl DES VACANCfc’S. 

pellv e depen^^i les meillcum, ceux qu’on li 
presqne tous & bo/i marclifi. D'ailleurs, s 
tez Versailles, c’est une dfipense insensibh 
ic» une l>ibliot\vfique populaire; on ne deim 
de cenx qui s’inscrivent pour avoir des li 
traire, plus ils sont jcunes et mieux on 
Avec l’argent que vous depenseriez inutile 
de f«He, vous pouvez, pendant toutes les vj 
cliez vous tous les livres que vous voudrez. 

bisez clone, lisez de bons livres, une heu 
j’ajouterai, si vous files sages, une heure b 
premier point de mon sermon. 

L.e second point, e’est d’apprendre i fi 
prends le mot dans les deux sens. J'entent 
ties caract&res et consigner sa pensfie sur 
On voiL quelquefoistin cahier barboui 
croire que le chat a treinpe ses pattes i 
qu il a couru sur le papier. Est-ce la ce qi 
l’ecriture? Jen’appelle pas davanlage savoi 
I6ine inventfipar Arlequin. Quand il fieri’ 
Arlequin, dit-on, n’y mettait ni points, ni v 
cents ; inais, enhonnfile homrne, il ajoulai 
fi n de la lellre, en disant fi son correspo 
les placerez ou il convient. » 11 y a enco 
beaucoup de gens qui ficrivent dans le s 
quin, inais qui n'ont pas commc Ini la 
riieltre fi la fin de leurs lettres les points el 
N’ est-ce pas une impolitesse vfiritable 
& quelqu’un une lellre illisible? Commei 
vous prfisentez cliez vos parents et vos ai 
fi lionneur d’avoir une bonne tenue, et qi 
Faites representer auprfis d'eux par une 1* 
clopositaire de votre pensfie , vous croy 
c»xtr6rne negligence vous est permise? No 
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DISCOUKS l’Ol’l'LAIHES 


iritable manque de politesse. Je recois sou. 
res des Etats-Unis ; je vous assure que 14-bas 
mne qui n’ecrive neltement. N’e ferons-nous 
:e ee qu’on fait en Amerique? 
ainlenant de l’utilite d’ecrire pour se ren- 
le ses actions et de ses pensies. 
nglais, chez les Am6ricains, cliez les Alle- 
ms beaucoup de cantons suisses, chacun 
, sur un petit carnet, ce qu’il a fait pendant 
n’est plus commun que de trouver dans les 
jues-uns de ces registres qui ont un siecle 
est excellent. Non-seulement il faut 6crire 
aites, mais il faut resumer ce que vous avez 
:ela, ce qu’on a lu passe dans l’esprit sans 
zc ; et souvent mfirne, l’effet du livre est le 
:e qu’attendait l'auteur. 

que vous avez lu la fable du Loup et 
s connaissez ces vers : 

plus fort est toujours la ineillcurc, 
lions montrer tout a 1’heure. 


ez votre jugement sur cette morale singu- 

js direz : « Comment, la raison du pl us 

s la meilleure? C’est le loup q u , a rais(m 

a tort? Point du tout. » Vou s vous aper- 

il y a 14 une ironie du poete • 

„ , , , 1 » et qu en 

i le plus fort n a raison quo ... 

, . , . Hue parce qml 

H a vouiu vous faire hair .• . 

“'justice et la 


vous lisez la fable du Ileriard / 
iz sans peine que le corbeau e C . 6 ° r * 
qu’est-il autre chpse qu’ Uri S , Unso *’ 
Us serez pas filches de n . rnis ^ ra ^ e 
' f f l, e vous vous formerez l« ■ etni ^ re " 

e Jugement et 



L EW* *-°I DES VAOAKCES. 

le caracterc ; c’est la un service que p -*/ e 
vous rendre. En ce point cssentiel tout d^PQJid 
Un mailre peut vous dire certaines chos^, les %c//>. e 
sur un tableau, vous les enseigner cn un ftiot ; ^ D’y a 
que vous qui puissiez les apprendre,c'est-a-d/re les pren- 
dre et vous les assimiler. 

II faut reflechir de bonne heure; c’est la reflexion qui 
fait l’homme. 

Quand vous montez a un arbre pour y cucillir un 
fruit, vous calculez tres-bien vos mouvements et le de- 
gre d’efforts dont vous avez besoin ; il n’est pas plus dif- 
ficile de se rendre comptc des choses et des livres, et de 
se former de bonne heure un esprit cxacl. Or I’exacti- 
ludc de l’csprit est peul-6lre ce qu’il y a de plus utile 
pour la conduite de la vie. Le bon sens est le roi du 
nioiule. Mais qui peut donner du bon sens ? La reflexion. 

Et quelle est la ineilleure maniere de reflechir? C’est d’e- 
crire ses pensees tous les jours. 

Mon troisieine point, c’est que vous avez besoin d’ap- 
prendre parler. 

Peut-£tre ya-t-il iciplusd’une mere qui dira tout has : 

« C’est une 6tude inutile, mon fils nc parle que tropl » 

La r^ponse est ais6e : nous autres grammairiens, nous 
distinguons. Parler pour ne rien dire, cela s’appellc ba- 
varder; c’est eneffet une qualite commune, etde peu dc 
prix. Mais parler a propos et pour dire quelque chose, 
c’est un talent particular, et un talent qui s’acquiert.' ^ 
l’exceplion dc quelques personnes tres-heureiisemcnl 
douees, il est rare, en general, qu’on sache parler. P° ur 
ma part, il m’a fallu de longues ann6es pour arriver & 
parler comme tout le inonde. 11 semble que ce soit la 
chose la plus simple, inais quand on en vieut a l’essai, 
les plus confiants en eux-memes sonl quclqucfois les pi us 
embarrasses. 


H1SC0URS POPULATES. 

el, permeltez-moi de vous raconlcr une anec- 
ius interessera, car je l’ai lue dans im livre qui 
ie de pres, I'Hutoire ilex Hues de Versailles 
oi. 

usance d« due de Bourgogne, Louis XIV vou- 
recevoir les marguilliers de la paroissc de 
Les marguilliers qui lie s’elaient jamais vus 
fete, furent Iris -embarrasses, car ils ne sa- 
il parler. Cependant, il y en avail un parmi 
ait un hoinme d'esprit. On l'introduisit avec ses 
et voici cc qu’il imagina de faire. line fois en 
iu roi, le marguillier en chef fit un signe a ses 
et tous entonnerent i l’unisson le Domine 
c regem. Les assistants se mordirent les levres 
er leur serieux, et Louis XIV lui-miine, avec sa 
rruque, ril ce jour-l& comme un simple niorlel, 
est obligee de le conslaler. 
ite ans plus lard, a la naissance du fils aiue 
XV, on introduisit encore les marguilliers du 
ui tenaient beaucoup a complimenter le roi. 
§a sur son passage, mais quand Louis XV pa- 
in d’eux mit sa main sur son cosur, ouvrit la 
ne souffla mot. De son cole, le roi, qui etait 
•, et qui ne sut jamais parler, les regarda et 
3 rien dire. En parcille circonstancc, dans un 
i Normandie, Henri IV s’elait tire plus adroilt*- 
faire, en disant : « Ce n’est rien, les Normands 
s a manquer de parole. » 
one chose tris-ulile que de savoir parler. Mais 
apprendre cet art amusant? Voici ma recette : 
et mime les pores qui restenl le soir a la mai- 
■ont un vrai service a leur fils en le faisant lire 
oix. C’est un bon exercicc, et e’est une pre- 
•eparation pour etre sur de soi-meme. Faites 
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L’KMl'L^I DES VACANCES. 
lire a vos enfants des comedies, comme 

Racine; des tragedies, comme Atlialie, & /f) Ojo °<? 

comine Polyeucte, comme Cinna. Laisse# 1'enfa 

ner a chaque personnage le ton convenablt?# Crico ~ 

le, vous verrez que la lecture le charmera, ct, si j e n 

me Irompe, vous-mimes vous y prendrez quelque p / a /_ 

sir. Tout lemonde s’inslruira en s’amusant. 

Apres cela, essayez un beau jour de demander a votre 
fils de vous raconterce qu’il a vu, cequ’il a lu. Ainsi ee 
soir demandez a ces enfants : Qu’est-ce quc M. Laboulaye 
vous a dit? II est probable qu’il y en aura beaucoup qui 
ne sauront rien vous rdpondre, sinon : 11 nous a dit qu it 
fallait apprendre a lire, a ecrire et & parler. Insistez, td- 
chez d’obtenir d’eux qu’ils vous rendent un compte plus 
complet de cetle causerie, vous les forcerez ainsi a re- 
fl^chir; l’esprit entrera en action, la parole suivra la 
pensee ; quand on sait bien ce qu’on dira, peu iniporte 
comment on le dise. Petit & petit, l’babitude et le gout 
viendront, on saura parler, et ce n’est pas un mediocre 
avantagc. 

Yoild done mes premiers conseils. Pendant les vacan- 
cts, apprenez a lire, d ecrire et a parler. 

J’ai encore quelques avis a vous donner. 

Puisqu’en vacances vous avez le choix des plaisirs, 
choisissez des plaisirs utiles. Si vous allez a la fdle de 
Saint-Cloud, vous pouvez certainement vous amuser a 
jouer du mirlilon. C’est un plaisir permis qui n’a d’autre 
defaut quc de fatiguer lous ceux qui vous appro chcnt . 

Mais, que vous en restera-t-il? Rien que le souvenir 
d’avoir ennuye vos voisins. Evidemment, il y » c ^ cs 
amusements qui laissent des traces plus agreables- Le 
dessin, par exemple, qui charmc celui qui s'occupc, ct 
qui ne gdne personne. 

Aimez-vous le dessin? Prolilez des vacances pour cles- 

9 
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.1 ^ \9P C it 
<v<V H 

'c^ v . \e* , 


, , <J e' iK ‘ ' % " r <i>t.-r , e gout. A la pension, vous dessinez 
c,\> v ^ O <5k. , et vous faites surlout du dessin 

, eV «-3Le vos loisirs pour aller plus loin. TA- 

t'e % ^ of "vm. cil i'e ce quec’est que le dessin. Le dessin 
cP* cjvii parle aux yeux, et les anciens ap- 

^c 1 - \®^ c ^^xjl'sc. les fenetres de l’ilnie. Aussi le dessin 

c ’e^N ,\>vi uni vcrselle. Je vovais, en venant ici, des 

>?s>* 5 j,(\ex\s cjui, probablement, ne comprennent 

c% v '^ aVS £a>, Si vous leur dessiniez leur caserne, ils la 
% ° sans doute, quoique peut-Stre ils ne sa- 

V xec ,^ cC o^v\c veut dire le mot caserne. Le dessin est 
c \\evA ^°\ a v\$age plus etcndu que la parole. 

4o« c ctv \ous donnc un modele, vous tilchez de le co 
Q tt ®' , x ^ C v\t, mais ce module est lui-m&me un dessin, 
P' cT . «ns \a chose elle-meme, ce n’en est que la traduc- 
tion- je voudrais vous voir dessiner d apres nature; es- 
savezde dessiner un papillon, un oiseau ; tilchez de met- 
tre une table sur ses quatre pieds, ce qui n’esl pas aussi 
facile que peul-6tre vous le pensez; chercbez a vous 
rendre comptc des lumitires et des ombres nalurellcs- 
deinandez-vous pourquoi les arbres places de rhaquecole 
tie 1 avenue de Paris out l’air de se rejoindre quand on les . 
/ ’^o r orcie de la grande place; copiez, traduisez la nature; 
VOl ° v °us Iivrera le secret de Fart. Desormais, quand on 
c/i 0s ,fl0,, trera un dessin, ce n’est plus le dessin, c’est la 
/> G memo que vous verrez. 

t>/i£ | Ss ° ns d d’autres plaisirs. II y en a parmi vous qui 
ci| ^ %°iit de I’liistoire. A ceux qui habitent Versailles, 

^ q u 0,1 P ou t apprendrel’liistoire a Versailles de la 

/I * * js a P^ ,,s commode et la plus amusante en allant au 
v - .,‘ s f u ut pour cola avoir un livre, c’est 

p. < toys \ C ^ rance Ulus tree, par M. Charton. La, vous 
0|1 V q (J ^ S ,r,0,, umenls de la France, et vous pou- 
s 'Sudani au musee, voir si les peiutres ont 
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des vaca.nces. 

reproduit fideiement les edifices, les ^ 

mes. Petit h petit, en employant chaque J^r 

ces, vous apprendrez 1 histoire de Franck par }'&ux 

non moins que par l’esprit, et vous la saurez 5/ bifyj q Ue 

jamais rien ne vous l’arrachera de la memoire. 

Aimez-vous 1’ histoire naturelle, les planles, les fleurs ? 
Ilya dans Versailles beaucoup de beaux jardins appar- 
tenant a des botanistes dislingues. On vous en ouvrira 
volontiers les portes. TAcliez d'avoir un petit manuelde 
botanique bien simple; consultez-le en meme temps que . 
vous aurez les plantes sous les yeux, de manierea ne pas 
apprendreencourant,maisd’une fafon r£guliere. Deman- 
dcz-vous d’oii vient chacune de ces plantes et a quoi elle 
sert. On ne se doute pas de ce qu’on peut apprendre par 
soi-m6me. Une boutique de fruitiere ne dit rien h celui 
qui passe devant elle sans curiosite ; pour moi, je ne puis 
voir tous ces fruits, rassemb!6s de tous les points de la 
terre, sans 6tre saisi d’admiration pour le travail et les 
conqufites de l'homme. Ce sont les Romains qui nous ont 
apporte de l'Asie les cerises, les prunes, les abricots. La 
p^che nous vient de la Perse, la figue et le raisin de 
l’ltalie ; tous nos legumes nous sont venus de l’dtran- 
ger. Je crois que si on cherchait ce que produisait la 
Gaule primitive, on ne trouverait que des chSncs et des 
glands. 

Les plantes ont une vie individuelle, etudiez-la. Voyez 
quel est le mode de leur diveloppement, comment elles 
arrivenl it produire leurs fleurs, leurs fruits. Quand vous 
aurez vu cela par vous-m&me, vous aurez les premi& res 
notions de l’histoire naturelle. A faire pousser un haricot 
dans un pot, on en apprend davantage qu’ii lire dans un 
livre la th&me des cotyledons. 

11 y a encore une autre manure de s’amuser, q l,e J‘“ 
vous recommande tout particuli£remcnt. 


DlSCOVin^, I^OPULAIRES. 

. es que tous cles parents qui ont un elat. 

■Ueote ix pendant les vacances, c'est 

•lat Ac son Y>^re, d’etudicr les conditions 

re per e est — i. \ commerpant? Voyez comment 

minent on xt «d , rendez-vous comple de la 

x gagao une ^>iece. d'argent, apprenez vous- 

e pei« e *1 fa\a 1. se donner pour cela. Si votre 

une indusVrie, si vous pouvez vous ser- 

^ ceei os%. meilleur encore; c’est une 

_ e que do savoir se servir d’une lime, d’un 

souvent. la jg^nranlie de Insistence et de l’in- 

c 1‘hommc. Dans le dernier siecle, apres 

ion des on v rages de Jean-Jacques Rousseau, il 

>mps oil ce 1'uat. une mode de savoir un metier. 

ies personn.es 

nt toun ie » 1 

vous citer d'autre excmple que celui de 

1 ■ otait ijav* trfes-habile serrurier. 

Ylrni‘ rratior * est Yenue ’ il y a beaucou P de 
‘ ^\c\vcs c£ui on l dd a cette connaissancc 

t ^ e . r ' pas mourir de faim a mtranger; un 

.iev 1 e & -j^eilleures families de France a refait 

d u ° e i,,<r\etcrre, parcc qu'il elait un habile 

lUC e “ 

cjtvs jamais exiles, direz-vous. — Hdlas! 
ous * e • s r ien. Mais quoi qu’il en soil, vous qui 
o J, Y’\i-i<lustrie, que vous fassiez de la chimie, 
t \esU ftC7 ' t \ e la mdcanique, de l’architeclure, vous 
4 servir de vos mains. Et si vous avez 

vou\oM fS con( j u i r e, si vous voillez qu’ils vous respec* 

• ftv\ ,|T ' etS 1 avant lout, que vous savez lenir un 

p\, stes du metier. 


fort riches, des grands seigneurs 
f sxire de la menuiserie, etc. Je n’ai 


el \ rC x- voUS ( * c savants physieiens, cThabiles chi- 
pc'd c0 f . a( j r esse des mains sera pour vous d une utility 





L'EMl* J'OI DES YACANCES. 

sans pareille. S’il vous vient une idee s/ 

imaginez une combinaison, une investor) i*°t/ Xo j° eys 
comment la r^aliser? quel avantage pouf’ Vous , <V 
6tes non-seulement un bon dessinateur, mais un °Uvr/ G1 ~ 
adroit? Que d’inventions ont echoue parce que I’inven- 
teur n’a pu lui-m6me traduire sa pensee dans les fails 
en fabriquaut l’appareil dont il avait besoin? Que de 
decouvertes sont dues, au contraire, a l’habilete du pra- 
ticien ! Nous avons perdu Fannie derniere un de nos 
collegues de l’lnstitut, M. Foucaut, physicien des plus 
distingu6s; c’est lui qui a fait cette magnifique demon- 
stration du mouvement de la lerre par les oscillations du 
pendule. M. Foucaut etait son propre mecanicien; c’est 
lui qui fabriquait tous ses instruments, et avec une per- 
fection telle, qu’on s’est demande si ce n’elait pas en 
grande partie a cette habilete, comme constructeur, 
qu’il a du les resultats silperieurs auxquels il esl arrive 
comme savant. 

Yoila done encore un moyen d’emplpyer le temps de 
vos vacances, et de I’employer agreablement. 

Mais tous les conseils que je viens de vous donner 
vous sont personnels et n’jnteressent que vous-mfimes. 

Or, rhomme n’esl pas fait pour vivre seul, comme lto- 
binson Cruso6; il est necessairement un dire sociable, ct 
la premiere soci6te c’est la famille. Il faut done vivre 
pour la famille. Je vous etonnerais peut-etre si je vous 
disais qu’il n’y a pas de bonheur possible, si l’on n*a pas 
de devoirs i remplir. Rien pourtant n’est plus vrai . l' ar 
une loi divine, I’homme est incapable d’etre heureux seul ; 
son bonheur est attache au bonheur d’autrui. Vous pou- 
vez faire le bonheur de votre pere, de voire m6re, inais 
faire votre bonheur vous-m^me, a vous seul, cela vous est 
impossible; Dieu a voulu qu’il y cut entre les horna* cs 
^change de biensmoraux comme de biens materiels- 

9 . 
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DisCOURS 1*0 

,\r sans pem« , point de bonheur sans 
v0 i\ii d«ux <kr\l 6s qu’il faut mettre 6 

)S vacances. pkour vous amuser et pour 


ul .6tre aveat-vous une soeur; je ne sais 
poses se passem aujourd'liui entre frire et 
on temps , ova. nous etions rnoins parfaits 
\\ arr* va * t X >t5kT 'f°> s qu’on se refugiail au 
coin avec. un W’v re. La sceur arrivait : # Mon 
cC (pie tn lis Y£*. *? — Laisse-moi tranquille, je 
Pa soeui* vv’ otait pas contente, et on n’e - 
vino grande satisfaction. 

o ii renversait les rdles 


si on 


as. * 

soi-rafe^^- 

rr iveraU-il si ... 

ur ne salt- pas lire, jevaisle lui montrer; 
a ij re a haute voix, nous lirons ensemble; 
P aS a - t pas dessiucr, je vais lui apprendre h 
6 S .(.suite** a* t_ dnu* cboses:c’est qu’on ap- 
* en - n soi-xxii^rne, car il est incroyable com- 
eau c ° p on enseigne aux autres; c’est 

iprenu l \* eiiseignement niutuel. Mais, de 

l U ’ e !\nveU~ bonlieur d’autrui et content 

,ei ait j°^ . t | a premiere condition pour vivre 

ra <tUi «=>*• 

.me, cc 1 

•i tout &p c ‘ ^ r ^, s _aimable avec sa mere, on l’em- 

vu cela souvent, mais je me 
^.teu^® voxlte fable il y a une morale, — Tout 
ouvs V ftS e si tendrement sa mere a quelque 
\vui _ Que demande-t-on ordinairement 

• \vn e Uose qui n’est pas tres-raisonnable. 

est severe, s’y refuserait ; mais 
uU e ' e ^ C iiie! on la decide souvent a des fai— 
c e st qaelquefois de v6ri tables fautes. 
ltvt qiii s °" 1 j C \ encore les rdles fussent renverses, 
S p xo tt ^ ra 'ous de voir une mere qui s’occupe de son 
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L'EMPL . 01 DES VACANCES. 

enfant, je crois qu’il y a encore quelque *° 

touchant; c'est un fils qui s’occupe de s zl 

mte fois par hasard, et pour en tirer quelq*^ e chot&^j 

a tous les inslanls, avec ce respect et cet &niour 

traduit dans les moindres petits soins. 

Quant au p6re, il esttrop souvent sacrifie ; il tra va/J/e 
au dehors tout le jour, le soir il rentrc fatigue, il sail 
que de sa peine il fait vivre toute la faraille, il croit qu’on 
l’aime, cela lui suflit. 

Cela ne devrait pas suffire h un bon fils. Il faut non* 
seuleraent respecter son pere , mais causer avec lui, et 
devenir son confident et son ami. Votre p6re a sur vous 
un grand avantage ; il a vecu , il a vu une foule de choses 
que vous ne connaissez pas, il peut vous enseigner ce 
qu’on n’enseigne pas k 1'ecole, et vous apprendre a vivre. 

Il peut vous confier les traditions de la famille, traditions 
d’honneur, de travail, de probity, que vous serez charges 
de continuer apres lui. 

Ainsi, moi qui vous parle, tout enfant j’aimais les 
vieillards. J’avais un grand-pere qui etailplein de bonte 
pour moi; e’etait mon bonbeur de causer avec lui, et 
quand il me disait qu’il avait vu M. de Voltaire et le phi- 
losophe de Geneve, c’est ainsi qu’on appelait Jean-Jaeques 
bousseau au dix-huiti&me si6cle; quand il me parlait du 
roi de Prusse, e’est-a-dire de Frederic II, je l’6couta\s 
avec une attention religieuse. Tous ces grands per- 
sonnages, contemporains de mon aieul, etaient vivants 
pour moi. 

Aujourd’bui, le dix-huitieme siecle est morl pour tout 
le monde, mais pour moi, it m’est familier; il me semble 
que j’y ai vecu, j’en ai gard6 la tradition, et j’affirmerais 
presque que j’ai connu le roi Louis XV. 

C’est un grand avantage que d’etendre ainsi sa 
dans le passe; on peut apprendre dans les livi'os 1 


ISCOUUS POPULURES. 

mais les livres ne disenl pas tout, 
Si un vieiliard vous disait : J’ai vu 
tour do Wagram, cela produirait sur 
effet quc toutes lcs histoires de l’em- 

jii sujet. Durant ces vacanccs, causez 
e pere, cost votrc ami le plus sur ct 
;iinilez-vous son experience de la vie, 
t bien employees. 

es conseils, vous apprendrez en mSme 
chose dont je ne vous ai pas encore 
a vie tout entire n’est qu’un long 
;ue education. Entre vous, je suppose 
3 quelquefois : « Encore un an, deux 
non education sera finie. » Non, mes 
n ne finit jamais. Ge que vous faites 
jourd’hui , sans preoccupation , sans 
te, il faudra le faire toujours, toujours 
e, toujours parler, toujours travailler; 
rd, vous n’aurez plus aupres de vous 
e pour vous soutenir, et la position sera 

« On me faitdela morale, on me repet e 
L 6tre bon, aimable avec tout le monde, 
vlus tard on ne vous le dira plus, vous 
assades tout h votre aise, mais vous 
vous d’aneicns camarades qui serout 
it, tandis qu’on s’eloigriera de vous, et 
. singulier, tout le monde les accueillc, 
rne le dos. » Si vous aviez ecoutd vos 
laitres, si vous aviez profite tie leurs 
trs conseils, il en serait autrement; 
la vie qui vous donnerasa rude educn- 
pprendra sans pitie qu’on ne viole pas 
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li’EVPLOI DES VACANCES. 
impunfement laloi morale qui nous dit d’aimo** 

Dure le ? on, et qu’il vous f a udra payer chfero t ^ ^ 1 

Profitez done de votre jeunesse et de vo s ^ 

apprenez quand tout vous est aise, quand 

sourit. Que I’cxperience de vos maitres,q« 0 I^^***-* ^ es ; 

voire pfere vous rendent facile et doux le «*. - >0Us 

vie. ^* s de 

lene veux pas prolonger cette causerie, je 
voire impatience, mais je dirai seulement 

essavez de suivre mes lemons, vous verrez y l,c ^ s 

voire vieil ami, j'ose prendre cc litre, ne 143 

trompAs. Vos vacances se passeront agreal>| e ^^_^ 

P e ul-6lre plus vite que vous ne voudriez. Et t, ^ 

vous rentrerez a la pension, vous ne la verr-^^ * ^<v 

mfime ceil, mais sous un jour plus favorable. ti s 

mieux compris cc que sont les choses de 1^ ^ ^ 

aurez reconnu que vos grands bienfaiteurs u 

celte 6cole : ce sont les maitres qui vous 
pour les futurs combats de la vie. Vous sentij* r * t,/s ^, 
quel est votre bonheur. Combien, en effet, c j e 
enfants, non-seulement sont sans education , iriaj aUV|> ^^ 
moyens devivre! tandis que vous, la vie vous est f 
gr;\ce a votre pere, vous ne manquez de rien, 011 °°'^ £ 
donnece qu il y a de plus precieux, [’education. Vous^ 1 *^ 
dans la ville la plus saine et la plus belle du mond 
vous voyez les premiers magistrals dela ville tfemoign^ s 
del int6r£t qu'ils prennenl A vos succes; les ministres 
la religion sont 1A qui vous entourent de leur affection ^ 
rien ne vous manque, maisaussi cette lieureuse situatio^x 
vous impose des devoirs tout particulars. Vous apparleri^^ 
a une armee civile, mais enfin A unc armfee, vous 
de la pension Berlrand, de celte pension qui a prAsen^^ 
a la bataillc quarante-six AlAves qui tous out triompl*^^ ^ 

Cette victoire, il faut la soutenir, il faut tiavailler cne 
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Discours prononce a Versailles, le 1 a0lH 1869, P° ur la Ui ^ 

des prix de ^institution Bertrand. ^ ^ i ** 


mi, 




Mesdames, Messieurs, 

M. Bertrand vient de me reinercier l ^ c ce qu ’ j | 
avec trop de bienveillance, le patronage qu f » 
a son ecole; il a grand tort. On ne rernerci e * ^ 

gens quand on leur procure un plaisir ; Ce g^^** 4 * ^ 

qui sont les obliges. Pour un vieil ermite c otr)Jn nt ' 

que peut-il y avoir de plus charmant qu e 
toure par ces figures rianles et de voir tant de 
de famille qui veulent bien m’ecouter un moment W> 

inter&t? 1 av <^ 

% 

Venir ici , j e le r^pete, c’est pour moi un tr6s-gran 
plaisir. Le jour de la distribution des prix de l’institulio* 
Bertrand est une f6te pour beaucoup d'enlro vous, niai*^ 
c est aussi une f6te pour moi. Je suis heureux de pov*_l_ 
voir temoigner publiquement de toute ma synipatlij^^ 
pour l’edueation de la jeunesse; cettc education est 1^ 
grand probli*ine de la societe et de la politique. Aussi ^ 
suis tres-reconnaissant covers tous ceux qui veulentbitj^ 
s’associer A cede fete de famille. U Y a dims cette enceii*. 
des savants illustres qni sont heureux de voir couronn^, v 
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uiciens adversaires politiques qui 
er, par leur presence, que sur ce 
t on s’unit et on se donne la main. 

;mbres du consei! municipal, et il y 
ersailles m’a adopts, il a fait inieux 
l’institution Bertrand. Je remercie 
lime je ne peux les nommer tous, 
permission de les remercier en la 
ne qu’entoure ici la consideration 
el. Cette personne que nous aimons 
oin de la nommer, c’est le maire de 
morable M. Ploix. (Vifs applaudisse- 

and, qui me met ebaque annie un 
(on rit ), je ne le remercie pas, au 
sur lui ; j’atlends toujours que les 
i aux ecoles publiques aient un echec 
i mon aise. 11 me faut avouer que 
je suis battu. M. Bertrand a prfe- 
Cli&lons, deux pour le brevet d'in- 
l’Ecole normale primaire; ils ont 
aire recevoir. (Hires et upplaudisse- 

M. Bertrand a plus que du bonheur. 
ujours, cela ne s’appelle plus un heu- 
e nomine du z61e, du d6vouement et 
?ste, comment en serait-il aulremenl? 
ve vivante de ce que peut faire l’edu- 
e fils d un homme que nous entourons 
ct a Versailles ?J’ai ele heureux d'ap- 
ertrand p6re venait d’etre nomme 

M. de Gaze. 
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officier d’aeademie. ( Applaud issetnents.) r *^_ ^ ^ _ > 0tJ 

grand partisan des decorations; j ai sur ce 

idees americaines qui elioqueraie nl peut-etres ^ t. Us 

de gens; mais assurement si one decoration 0ggi *“* ^ 

placee, c’est sur la poilrine d’un homme qui > ]J 

quarante ans, se devoue d l’education de iu>s 
{Nouveaux applaud issements.) . 

Et maintenant, Mesdames el Messieurs, perrr* ett 
de vous rappeler qu’ici vous n’dtes que spect^i e '--*Tr> 0 ; 

fete n’est pas pour vous, elle est P our ces er Arfj,^ 5:5 5 / a 
sont eux qui out fete a la peine, ce sont eux 85 - C(i 

droit d’etre a 1’honneur. Perm etteZ ' m01 done cl e ^ its 

avec eux. J e ne vous defends p aS d’ecouter, bie lx ^ ^ *-* s e ^ 

traire; mais enfin ce n’est pas pour vous que <2ou^ 

c’est pour mes petils amis. Je leur emande 1^ 
sion de m’asseoir suivantmon habitude et de eai 4 E j e ^^' x,, is-s v 
oux. ( Applandissements .) ^ Vt ’C^ 

Mes chers enfants, 

J’ai choisi un sujet tres-sferieux ; je veux vous 
prendre ce que e’est que la science de la vie; j e Ve ^ P ' 
vous enseigner l’art de vivre. 

Je crains que, sur cet enonce, une mfere ne s’ecrie- 
« Mon Dieu, que M. Laboulaye va done fetre ennuyeux j 
Est-ce sur ce ton qu’on parle a des enfants? » 

Je veux vous faire ma confession; je ne crois pas aux 
enfants. Les homines, dit-on quelqucfois, sont de grands 
enfants, soit, mais les enfants sont de petils homines ; its 
savent parfaitement ce qu’ils veulent. Ce qu its ne savent. 
pas, ce qu’ils ne peuvent pas savoir, ccsl ce qu on ap- 
prend avec le temps, ce sont les connaissances qu on 
vient chercher a l ecole ; mais quant i la volonte elle est. 
deja chez eux trfes-ferme. Entre un enfant et sa infer 
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a qui fera c6der l’autre, en general je parie- 
'enfant. (On rit.) 

s chers enfanls, vous savez tres-bien ce que 
z ; chez vous la malice... Bon Dieu, qu’est-ce 
la? — l’esprit voulais-je dire, — n’attend pas 
des annees. (Nouveaux vires.) Vous me com- 
•faiteinent, et je nc vous 6tonnerai pas quand 
■ai que c’est en ce moment que sc decide voire 
. tout votre avenir. A voire dge on esl comme 
m fusion, on re<;oit toutes les empreinles; plus 
id le fer est refroidi, il ne cede plus, il casse. 
; maintenant que vous allez arreter, sans !e 
re destintie bonne ou mauvaise; si vicux que 
justement parce que je suis vieux, je puis vous 
c’est l’ecole qui decide de la vie. J’ai vu rnes 
s de classe tourner & peu pr6s comme nous le 
au college ; tel faisait des petits bateaux de 
est devenu marin, tel qui ne pensait qu’i voir 
> clievaux est devenu un brillant officier; il y 
criaient beaucoup qui sont devenus avocats. 
e crois intime qu’il y a parmi eux deux avocats 
Quant a moi, qui passais mon temps J lire 
■ouiller du papier, on m’avait prtidil que je fe- 
ur des comedies et des romans, je suis devenu 
r de legislation, on ne s’etait pas trompti de 
. ( Nouveaux rires.) 

i, chers enfanls, s'il en est ainsi, si c’est main- 
e votre avenir se decide, il est bon de savoir 
la inanitire de conduire sa vie, et comment on 
issir, car onfin nous ne sommes pas tous stirs 
lortune, mais il est certain que tous nous vi- 
ue tous nous avons intertit a conduire notre vie 
* que nous pourrons. 

,e Pas vous fatiguer d une morale inutile, j’ai 
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reuni loute la science de la v *e en c ' nr l 
rainene a l’Aconomie. Pour vivre le mieux 
faut manager son temps, son argent, son 
prit et son coeur. 

Voila mon sermon, il est en cinq points, :rn^ j 
sera pas plus long pour cela. 

D'abord, qu’est-ce que lc temps? Les Angl^ j ^ 

Le temps, c’est de V argent. Jo le crois . 1)ien > * 1 S f- - «=* C 3 tj } , 

payer; mais cette definition nVst pas juste; il y ^ ^ t 0u i 

meilleure : Le temps, c'est Vetoff e (Jonl 1(1 vle e f t ^ ^ ^ , o 

pour mieux dire encore : L £ temp g > c es * la vie . oj^ 

q»e quand vous dites ; a Ce n’est rien, je ne pen^ 
quart d’heure, » c’est un quart d heure de vot,^ J^T *r u jX 
vous dissipez, un quart d’lieure que vous ne ret^ 0 ,e qi* ^ 
jamais. * v er^ 

Le premier devoir de l’liomme q i eutvivr* e ' 

vivre, c’est done d’etre menager de son temp s _ 
conde, dit-on, c’est peu de chose, mais avec les Sef> ,l(! 
on fait les minutes, avec les minutes les lieu res , 
les heures les jours. Souvent j'entends dire ; <, p 0ur av V 
me mettrais-je A travailler? dans un quart d’I letlre f/<, °/“ 
dinera. » Ge n’est done rien qu’un quart d lieup e q U| . ( 0/ * 
doit jamais revenir? Mais si lous les jours vous j isi 
durant un cjuart d’heure, 6 la fin de l’annee cel a fora'-p 
dix jours de lecture. Jugez vous-mAme de tout ce qu’oi* 
peut lire en dix jours. 

A ce propos laissez-moi vous conter une anecdote. 

Un des plus grands magistrals de 1 ancienne France, 
lo chancelier d’Aguesseau, avait ApousA uue femnie 
qui avait toutes les vertus, mais comme il n y a pas drs 
lumifere sans ombre, au milieu de toutes ses vertus 
la chanceliAre avait un petit defaut, clle etait tou — 
jours en retard. Elle appartenait Acetic race do gens 
malheureux qui sont venus au monde un quart eure 
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Sky««»fet* k s? * place ; n f sait 

palience. iOn r«.) Le fail „„ , 

chraim, terVvait des 9ni 

encore aujourd’hui. n6dit *tions chr£ tie „„ n,ei <leur 
Voili cerles un bon exe S ^ 0,1 ^ 

,l'*g»esseau ct nous m „„™£ *’ 1 ,0 “» Poo»„ ns j . 
avares de notre tenins ,v ’ COf »me . m,,er «n 
employez-les. Sur (ou/ » G ? S,e2 ' v ous qile ’ c ° n °mes et 
lendemain ce q Ue V0lJS Ctl0Ses *>e reiueif ^ m “ ,ute *. 
heur de la vie. On duT** * ^ c'es l* au 
0U ce,a - » Et on „ e L Uj ° Vrs • « Dentain e 7" d 
ecr,re le lende main ‘ ^ A ' e <> <es l"’ J ° ^ c «* 
T es de Versailles L tout, , ? qU '° n a dO 

?.« ,e guar* d W w S CC '^em^n ^ ^iothe. 
Jieure guj „ 0us f e f na da,n e d’A gUe J rme j am »‘s; 

. Vo,li done men ,ou J°^s et on’/ T U > Ce quart 

■?arSS““ iS =!a*: 

. ' 0US me dire/ • v LXon °miser son . 
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maU aucun rfl"'* " n ' a, f donc P“ besom d *«5 % , 

1’ argent v» » 1 VOUS n esl le Ju,f errant. Une f oiJ </g Pen e ; 
a coute rev,ent P as dans vos poches, et cei argent 

miser pouV^eiL™!^™ 18 ' C °' T,, . nencez donc a « c <>no- 
Danior - ^ M6na ® ez vos hablts » vos livres, votr e 

il lustre m i " eSl m(l,ff6rent - J ’ ai ^onnu un savant 
papier •’ ii* • Le,ronne « ^ n ’ a i ama »s achete une main de 

Litres ’ e J t^Tn T *** 'T* SUr ,C papier bla,, ° des 

nnitnl l ,, blllClS qU ° n lui adressait ‘ On pent con- 

re Q ues 3 &te de SeS 0,,vra S es P ar ce »* des leltres qu il a 

n vou ® 11 n ’ en est guAre qui, de temps A autre, 

i ait un peu d argent. Void la Saint-Louis qui approche, 
on v°us donnera bien quelques sous, et naturellement 
vous ne les porterez pas A la caisse d’Apargne. C’est 1A 
qu .1 faut prendre la premiAre le<?on d economie. Fran- 

1,1 ’ qui etait un sa S e » mais qui, avant de devenir un 
sage, avait commence par avoir tous les defauts d’un 
enfant , raconte qu’un jour dans son enfance, on lui avait 
donrie quelque argent pour s’amuser. La premiAre chose 
qu il vit ful un sifflet; la premiAre chose qu’il fit fut de 
donner tout son argent pour avoir ce jouet. 

L.e voila done qui se met A siffler, heureux de faire du 
ljruit, non moins heureux de fatiguer les autres avec son 
sifflet. Vers le milieu de la journAe il eut faim ; ses frAres 
et ses soeurs, qui avaient gardA leur argent, achetArent 
S^leau, I'ranklin sifflait toujours, mais moins fort. 
r*ius lard il eut soif; ses frAres et ses soeurs, qui n’e- 
laient pas moins altAres, employArent le reste de leur 
rgent acheter des rafraichissements. Franklin sifflait 
t° l, j ours » mais du fond d’un gosier sec. La le?on lui 
profita ; ce fut la seule depense qu’il se soit jamais 
reprochee. Plus tard, quand il fut devenu le grand ci- 
toyen que vous savez, il regarda d’un indiffArent 


ceil indiffArent 
10 . 
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o, «Tirs, lous les hocliels do la va- 

^c,, a *~ovile. A (outes les tentations de la 

c ° ^ sort adage : Cext trop cher pour 

^ chose quo d ’Economiser, mais - 

v do' AC V ' r. V»onne chose? Ce n’est pas seule- 

k » ^ A ft O.Attn fai>AM An a J ~ I ’ a 


^ 5CV * Vrie chose que d ’Economiser, mais - 
&°' aC V ' e V»onne chose? Ce n’est pas seule- 

° ' v\o' ^ ^etto fa ? on on a toujours de 1’arge.U 

^ il est excellent d’avoir toujours de 

, c’est la seule maniEre d’Etre 
de soi-meme et jamais I’esclave d’au- 
io\x\ oV ' ta SU1S de I’avisde ce prEdicateur pro- 


. V\S 'a<* V G,t> *■ » — v m 

Yat?,<* vV ^ at ' \vte soi-meme et jamais l’esclave d’au- 
vo«\ oV ' ta SU1S de , avisde ce predicateur pro- 

w^-^ ce ^sow iroupeau oubliait de payer, et qui un 
^.sV&nV ^ v ^ ottv ent de prEcher, dit & un de cetix qui se 
jour, aV \ & V entendre : « PrEtez-moi done un dollar. » 
P-V; oe ^ D y\ ar dans sa poche, monta en chaire et prE- 
Wa admirahlement . he service fini, il rendit le dollar £ 
gon p r £teur. « Qu’aviez-vous besoin de m’empruntor 
ret argent? lui dit ce dernier; vous n’en avez rien fait. 

C’est ce qui vous trompe, repondit le pasteur. Je lui 

dois toute mou eloquence. Que voulez-vous que dise on 
que fasse un homme qui n’a pas le sou dans sa poche? » 
On comprit 1‘apologue, et 5 partir de ce moment, les 
paroissiens ne laisserent plus lour pasteur dans le be- 
soin. 

Mais ce qui fait l’excellenee de l’Economie, e'est qu’au 
fond, c’est la domination que nous prenons sur nous- 
meme. II faut que de bonne heure on apprenne a se re- 
fuser quelque chose, a garder son argent pour une dE- 
pensc utile. Si vous ne commoncez pas tout jeune a 
resister a ces premiers desirs qui sont violents comme 
des passions, plus tard vous ne le pourrez plus. Celui 
qui ne se force pas E Eire Econome dans son enlance ne 
le sera jamais. Or, on voit des gens qui sontEeonomes et 
ne font pas fortune, mais ce qu’on ne voit jamais, ce 
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sent d^s sroi'm , ^ 

Ce rfest pas q "' " e lc SM '‘ p ” s rt <I ui ser * *' % v , 

son chpfctFennl S6 -" ! ra ' S °". d ” imer /„ 'r n 

d’ avoir “do \'l c est que I economic est le sev] moyct 

sues i 1 gGnt pour obI, S er les aulres. Lea prodi- 

j e : Qu ? armants dans les premiers moments, mai s 

tam i:„ « ° U ° n a besoil1 d cux » on ne trouve personne 
tent ‘ J?, U ? CeUX qU ‘ P araissent difficiles, etquicoirm- 
ie ° S tr ° UVe qUand on en a besoin - Et puisq„ e 

moi G ° train de vous conter dcs histoires, laissez- 

rentes " S ^ dire - une V 1 ' est arrivee & une de mes pa- 

dans m0n enfance ’ U n'y avail pas d’allu- 
rimi ®® ^miques, onsese servait de briquets phospho- 
q - G etaient de petites bouteilles dans lesquelles on 
, Une a,,u,nette - Kn genial, 1'allumeUe ne par- 

, 1 ,,-, ' * ^ P« r fe que le briquet 6tait manvais, on bien 
quana l e briquet etait bon, c*6tait 1’allumette qui etait 
uvaist. . n se tirait d affaire avec des allumettes sou- 
o s pai b s deux bouts, qu on enflammait au feu de la 
P emir \ G ~ chez les gens 6conomes, quand l’un des 
Ijouts de 1’allumette avail servi, on l’6teignait, et on gar- 
da it l ant re bout pour une autre occasion. 

Un i ou, ‘ quema parente, qui etait dame de charite, 
laisait avec une de ses amies une quisle pour les pauvres 
cel arrondissemenl, on lui indiqua une personne fort 
ricne et qui £lait, disait-on, fort genereuse. Cu montant 
1 escalier ces dames entendirent une querelle. C’^taitle 
monsieur prelendu charitable qui menacait sa cuisini^re 
clo la renvoyer. Le crime de Ja cuisiniere, c’6tait d’avoir 
jete an leu une allumette qui n'avait servi que par un 
l>out.. « Vous me ruinez, vous perdez ma maison, e’est 
mi d^sordre affreux, » criait notre avare. Notez que la 
P^ffe d’nn bout d’allumette, celapouvait representor un 
r cr*u ti f*nne de centime. Les dames, fort effrayees, n’osaieut 
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Ufiimcsans doul ®* f q Pp e L esda me s , et ^ ™* que» 
feconomisfe mes 9 „ e * v °«s 

ioatd'taii cenl fra«c s Po „ r je ,•*?'**. p, s 

tut pas perdue. ^ s Pauvr es , p ,* ,s Pas ail . 

\ous \o^ex combi en . { tt j a ]e?0f] 

son argent. y a de rai SOns ' 

Passons au troisi^ POUr > ^o noifi] 

corps. « Quoi, dire 2 . Voit po, W. // 
nousamuser? # Oh » „ ’ 0/1 v et ./ mi tage r „ . 

*;>«*• J-™. a h » * v ou :°' »»'« «;e 

arbres, sauf | a que „ .* e » c <>ur e , P We *s to U i 0 n de 
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vous pon r* v ous guerir, il n'y a de bons remfed ^?Uecpi, x 
qui sont ordonnes par le medecin. Mais quant/ % vo Us 
portez bien, un peu d'attention et qaelques soins stiffi- 
son! pour vous maintenir en bonne sant6. Hien de plus 
complii|ue c[ue la maladie ; rien de plus simple que 
l’hygifene. On pcut la reduire a quatre preceples ; se 
nourrir bien , respirer un air pur, se plonger dans 
l’eau et prendre de l’exercice. Tout cela n’est ni com- 
pliqu6, ni difficile; mais la plupart du temps, ces 
conditions si simples, nous n^gligeons de les remplir, 
nous compromeltons notre sant6. Feu importent les mo- 
tifs qui nous font agir, la nature est sourde et ne re?oit 
pas d’ excuses, elle veut qu’on obeisse & ses lois. Qu’un 
pauvre n’ait pas de quoi manger, ou qu’un savant ou- 
blie cle diner, par amour de la science, la peine cst la 
mfime, c’cst le corps qui la paye. 

Oublier l’heure du diner, direz-vous, cela n’est pas 
possible? — A votre Sge, non. Mais il y a plus d’un tra- 
vailleur et plus d’un savant a qui cela est arrive. 
Newton, par exemple. On conte qu’un jour, A l’heure 
du diner, un de ses amis vient le voir; Newton le prie 
d’attendre ; il oublie tout ensemble le diner et le visi- 
teur. b’ami s’impatiente, il avait faim; il voit sur la 
table un plat d’argent, couvert d’une cloche, il la levc 
et trouve un poulet accommod6. Il entame la volaille, 
commence par une aile, et Unit par ne rien laisser dans 
le plat. A ce moment, Newton arrive, d^eouvre le plat 
d’argent, son ami pr6parait d6j A des excuses. * M° n 
c )ier, dit Newton en riant, il faut pardonner a un pau- 
^ re savant ses distractions, j’avais oubli6 que j a\ais 
din6. » Fort bien; mais l’estomac a de la mAnioiie, ^ 
se venge quand on le n&gligeou qu’on le force, et c es 

ainsi qu’on detruitsasanlfi. esl 

Rappelez-vous toujours cclte maxime : voire 
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"*t. tout et surtout, il vous faut 
o names pas n6s pour giro enfer- 
me les bougies, il nous faut de 
apolitains out un proverbe que 
en lettres d'or dans Unites nos 
n' eiitre pas entre le medecin. Eh 
leil entre et non le medecin. Je 
2 . Ce n’est pas a votre &ge qu'on 
ommandations de ce genre; sou- 
que 1’hvgiene est la science de la 
de connaissance plus essentielle, 
ont l’hygifoie ne fait pas partie est 
plete. Avisez done a vous instruire 

k faire pour votre corps, vous avez 
ir voire esprit. Notre esprit res- 
’ noire estomac. 11 a faim, il veut 
il dig^re. Quand noire esprit a faim, 

, e’est une maladie qu’il est loujours 
vous ennuyez, e’est que voire esprit 
r : lisez, dessinez, faites de la mu- 
ennuierez plus. 

se essentielle, e’est de bien nourrir 
it, si jeune qu’on soit, on peut r6- 
bonne heure son parti de ne faire 
les, de ne lire que ces bons livres 
s recommandent. « Ah ! me direz- 
eux les livres que nous recomman- 
C’est exaclement comme si vous 
commande de manger du bocuf, du 
ions mieux manger des gateaux. » 
li ressemblent parfaitement a ces 
si difficiles h digerer et aussi fades : 
;-feuilletons, si vides et si lourds, 
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et les chansons, et les romances a la mod . & ' Ggrdez 
vous de cette nourrilure execrable; lisear cf e /, 0lis 
livres de voyages, Robinson Crusoe, la coll action citt 
Mayas in. jj ittoresque, et si la lecture ne vous prend pas 
tout votre temps, dessinez d’apres de bons inodeles, 
d’aprfes la liosse, d’apres nature si faire se peut, en un 
mot, arrivez a comprendre que c’est a vous qu’il appar- 
tient de nourrir votre esprit. Je no vous demande pas de 
preparer vos fetudes de i’annee prochaine. M. Bertrand 
vous le demandera peut-6tre, non pas moi. Jaime qu’on 
jouisse de ses vacances, et que 1’esprit ait de temps en 
temps la k>ride sur le cou. 11 est bon de savoir une foule 
de choses en dehors de l’elat qu'on doit exercer. 

11 y a un raisonnement qu’on fait souvent, c’est celui- 
ei : voila un gallon qui aime les (leurs, qui a du gout 
pour la t»otanique, il sera mecanicien ou serrurier, & 
quo! cela peut-il servir? Je dirai, moi, laissez-le etudicr 
les fleurs. Exantinez ces grands balcons en fer forge de 
nos vieux lidtels de Versailles, pensez-vous qu’il ait ete 
indifferent pour lesouvriers qui ont ainsi travaille lc ter 
d’avoir l’oeil habitue a voir et a connaitre la nature ! 
L’homme qui aime les fleurs, les plantes, sera un 
meilleur dessinateur, un meilleur serrurier, un meilleur 
architecte. Notre esprit, je le repete, est comme notro 
eslomac, il aime la variate ; une nourrilure loujours la 
rntiine le fatigue et l'epuise rapidement. 

Mais il faut le nourrir ; il faut mettre de 1’huil© dans la 
lampe, ou siuon die s’eteint avec une extreme rapidity. 
Vous voyoz des gens dont on disait dans leur jeunesse 
u *il s avaient beaucoup d’esprit, et qui, arrives a 1 age 
irx dr sont des homines tout a fait nuls. C’est que out 
est mort d’inanition. 11 faut done iravailler, cu - 


esprit 

li vei 
cela ** 


son esprit, lire, dessiner, observer; on petal lairt^ 
tout age. La nature met tout a notre dtspos 
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*" ' 1 * rn ^ ni, i pour unc bonne action, il 
. (r ’.. t ar tliermoinclre m.ontait, et le 
e n oisto. Lattait un peu Irop vile. Je ne vo 
pas avaniage cette economie ridicule.' 
au contraire, c’est que vous nesoyez pas 
propos. J r 

ISous sommes trop souvent 6conome 
fau d i ait pas l’6tre, et alors qu’il nous fai 
tout notre coeur nous n'enfaisons rien. N 
pere el notre mere; il nous semble si na 
pere et notre mere nous ainient, que 
donnons pas la peine de les payer de n 
ment nous les aimons beaucoup, surto 
avons quelque chose a leur demander, 
pour eux-memes, en nous genant,en leur 
sacrifice, c’est plus rare. Vous ne me 
vais vous donner un thermometre pour 
de votre affection. Un vieux philosoplie 
l’cxperiencc des choses humaines. Les 
ginent que le monde a commence ave 
person ne lie peut lire dans le fond de le 
mon age on y lit a livre ouverl. Vous all 
prix, ce soir vous lirez les beaux volumes < 
et& donnes autour de la table de la famil 
viendra l’heure du sommeil et que la me 
enfant, il faut aller se coucher, » 1’un f 
ment son livre, et moi je dirai : Voila 
aime sa mere et sait lui ob6ir ; un au 
« Laisse-moi finir ma page, je n’ai pas en 
c’est si interessant! nCelte reponse ne m’el 
je dirai seulement: VoilA un enfant pas; 
faut surveiller; mais envoici un troisienn 
« Laisse-moi done tranquille, » qui met 
la table, et qui donne des coups de poings 
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il y a ici deux coupables v si mfirae il n’y en a pas trois ; il 
y a 1'enfant qui n’est pas bon pour sa mere, il y a la mere 
qui agSte son enfant, et enfin il y a le pere qui n’a pas 
donne a 1'enfant une le?on de respect qui est dans mes 
theories d education. Je n’admels pas qu’un pere se 
laisse manquer’par son enfant. 

Ainsi dAs ce soir vous pouvez vous demander : « Est-ce 
quo j'aime mon pere comme je le dois? # Mais dans l’in- 
souciance des enfants il y a une part qui n’est pas de 
leur faute. On ne leur fait pas assez connaltre toutes les 
bonles qu’on a pour eux. Je voudrais que le p6re mit 
ses enfants dans le secret de tons les sacrifices qu’il fait 
pour eux. Pourquoi ne leur ferait-il pas voir combien il 
out qu’il iravaille de jours et de semaines pour leur 
prix r * PUrs habits e t leurs iivres , pour acquitter le 

ix do I a pension? Les enfants ne sont pas ingrats; mais 
vent ii , r D 1 

Phis s us *lf ,,oren l tout ce qu’on fait pour eux, et le 

Us stifn ■ Ve,lt o’en savent pas le prix. Mieux instruits, 

VJe,) Uraj Phis reconnaissanls; la reconnaissance de- 

Quaiirf c 'hez eux quelque chose de vivant et d’actif. 

a perdu sa mere, on la regrettc toujours; le 

s/,'^ rr,G *‘ es * qu’on n’ait pas compris combien on devait 


n GLt *\lr\ — 

y s rs quelle 6tait vivante. C’est la qu’il faut 
e a ^ ect,on » c’est dans la famille, il faut bien 

. s "ader, qu’elle doit 6tre placee en premier 

*■* t f ^ ^ au 1 a vo * r des amis ; mais il y a une espAce 

o'' 5 ^ 1 ^ !iu ^ d v *ter. Ge sont ceux qui se inoquent de 

G plus fAclieux que la societe de 

*4 *1 Sc optiques qui ne croient a rien et tournent 


* l>j ». “ * — ~ nu croium a nun iuuij 

5 ^ v ***Oi s 11 ° . G . ’ non-se ulement ces enfants n’arrivent a 

* et perdent les autres. La pre- 

k vie i >ou *' vuloir quelque chose, c’est de 
Se, ‘ieux. Il faut prendre au serieux sa 
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f° co' 1 ®*, f° n ' ra ™'. «S plaisii-s. c V** '~ 

F>Vr ° n nrri ' e au but 1"°" s'est propose °° ,,G 

$saiet6 1 c JJ nme <l uallt6 morale, je vous r ccomn, andc% . 
Selonu, “ te e " cailis P aru ' '*gaie«e; nous s mll , n J* 

“”.7' 'T bre “ Cnmi > i '- Enm, f 4 « o,tf 

ieux &ont deux mots qui se touchent de tres-i,r/.« 
Dans moil enfance, j ai vu desgousqui a.aienl irawr^a 

*1™ lU 2T 1 ’? ,»» a ' aie “ 414 *» P-o„, les aulres 
avaient echappe A grand'peine A l'echafaud, ceux-lA 

avaien t passe par les grandes guerres de l’Empirc; tons 
avaien L ete ruinfe. Eli bien, ils etaient presque tous’ tr6s- 
* aiS ‘ La vieille pohtesse frangaise n’admettait pas qu’on 
ennuyAt ses voisinsde ses sou (Trances. Les femmes elles- 
m^ixies, les femmes surtout, ne parlaient jamais de leur 
saute en public. Aujourd’hui cliacuu semble prendre 
plais.v a etaler ses miseres. On est heureux d’attrister ses 
voisins . Ce n est pas ainsi que faisaient nos aieux, ce n’est 
pas ainsi qu il faut faire. Gardons noire souffrance pour 
nous et faisons bonne mine aux autres. (Test autant de 
gagn6 sur les (ristesses de la vie. 


Je ne parle pas de ceux qui viennent vous dire naive- 
men t: Je m ennuie. Les enfaiits surtout abusent de cette 
confidence. La reponse est ais6e : Mon enfant, vous Mes 
partaitement libre de vous ennuyer, mais n’ennuyez pas 
les autres; travaillez et faites bonne conlenance, vous 
dissiperez facilement voire ennui. Songez que la gaiete, 
c est 1 epanouissement du coeur. II faut fitre gai par 
respect pour les autres, el un peu par respect pour soi- 
mfime. 


A pres la famille, il faut aimer sa patrie. - — Oui, je dis 
cela a des enfants, il faut comniencer de bonne lieure. 
Aujourd’hui, quand vous travaillez, vous faites votre 
premier acle de citoyen; tout citoyen doit 8° rendre 
utile & son pays, l'ignorance est un danger public. L ft 
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evez tout, celte ftcole, cettc belle villo, 
vos yeux. A Versailles, vous avez de 
la statue du general Hoche et celle de 
Le dftvouement ft la liberie, le devoue- 
e. Mais nous n'avons que deux statues, 
pour une grande ville cotnme la ndtre; 
grands homines, tftchez de nous en 
>us, qui sait s‘il n’v a pas un grand 
’and artiste ; je ne veux pas dire un 
is statues de generaux, il y en a beau- 
tements.) Gc qu'il nous faut.ce sont de 

it de mes cinq points, et je m'aperQois 
,e un sixieme, c’est qu’il ne faut pas 
nee d’autrui. Mais du temps ou de 1'ar- 
n en dispose toujours trop aisftment. Je 
flnir. 

dis aujourd’hui, mes chers enfanls, je 
hi? dans les livres, je 1’ai appris par 
vie. Je mesuis souvent reprochft d'avoir 
et mon argent, je regrette de n’avoir 
fia santft de mani&re a en avoir un peu 
crains de n’avoir pas assez aime ceux 
Voilft ce que je me reproche; mais 
relte d’avoir economisft mon temps 
1 ’avoir bien use de mon esprit et de 
i m’offrait de recommencer la vie, je 
nime Franklin, que j’accepterais une 
urvu qu'elle flit revue et corrigfte, 
l^rablement augmentee. Ceci est un 
revivre, mais vous, qui entrez dans 
Pcofiter de mes conseils, ftviler les 
**»a generation sont tombes. Ceux 
v °us profiteront ft leur tour de votre 
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experience pour 6trc plus heureux et aller /> / ot - n c lJG 
vous. G’est oinsi que chaque generation, cn traraiit Qtl ^ 
pour elle-meme, Iravaille pour ctlle qui la suit. La civi- 
lisation est une armee en marche, il faut tenir vo tr 0 
rang dans cette grande armee du travail et de la paix. 
Yous 6tes du regiment do Versailles; dans le regiment 
do Versailles il fautqu’on distingue le bataillon Bertrand. 

11 Taut cju’il y ait loujours inse.rit sur son drapeau ces 
trois mots : Travail, honneur et patrie. Ce drapeau, vous 
le tiendrez glorieusement. D6ja vos devanciers sont en- 
Ir&s dans la vie; il faut suivre leur exemple et travailler 
comme eux. La fortune, on la trouve quelquefois, quel- 
quefois aussi elle vous echnppe; les honneurs, on rroit 
les tenir et ils s’envolcnt. Mais le vrai bien d’un lioinme, cc 
que rien ne peut lui ravir, c’est sa probite. Failes qu’eii 
vous voyanl chacun de vos compalriotes se dise : « Voila 
un lionnete lioinme, un bon ciloyen! » C’est l& la vraic 
gloire et la vraie grandeur. Tout lc reste n’est <l l,e 
v a n i 1 6 - ( Lonys applaudissemenUt.) 


U. 
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LE PROGRfiS 


k la s'alle de la Rcdoute le 24 janvicr 18(!9. 


Messieurs, 

n rh£torique, il y a de cela quarante 
■ur, homme d’esprit, hoinme d’erudi- 
lait comment Demostliene el Cicikron 
charmer les Grecs el seduire les Ro- 
ose qu’il ne nous enseignail pas, c’est 
i is pouvail parler ik ses compatriotes 
e souviens qu’il y avail un art tres- 
ii duquel on pouvait loujours avoir 
servir avec la certitude de plaire 5 
sureusement j’ai oublie ma rheto- 
le cependant qu’on coupait le dis- 
et que le premier morceau, qui 
vait deux conditions : la premiere, 

1 orateur se fit petit, agreable et 
c’est qu’il declarfit aux Alhe- 
Qui, ik ce qu’il parait, etaient de 
os > Qu’ils faisaient trembler leur. 
La premiere condition, je crois la 
president* vient de me la rendre 
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pus diffi C ii e ; car, vftritablement, il m’a p 0l/ 

cable ; mais pour fitre modeste, je n’ai qu’ft me reports' 
a qumze jours en arriere; j'ai entendu cejour-/2 un des 
maitres de la parole; j’ai admire M. Jules Favre 1 , Gt 
j ai comprjs toute la difference qui separe un artiste 
d un manoeuvre. Quant a trembler devant vous, me voilft 
bien embarrasse, messieurs; je suis foreft de vous dire 
que le sentiment que vous m’inspirez est tout autre que 
la peur ; c est la confiance, e’est la reconnaissance d’une 
bienveillance qui ne m’a jamais manque, e’est le bon- 
heur de me trouver avec vous, de jouir en commun 
d une liberte nouvelle, et de pouvoir vous dire : « En- 
fin, les barriferes sont tombees, les honn&tes gens peu- 
vent se rfeunir et causer ensemble du bonheur de la 
patrie ! »» Je sais qu’il y a ici des dames et que je devrais 
peut-6tre trembler devant les dames, mais, tout an 
contra ire, ce sont elles qui me rassurent; je voudrais 
qu’il y en etit davantage pour nous entendre. N’avez- 
pas remarqu6 que les reputations se font toujours paries 
femmes ? Or, nousavonsune tres-mauvaise reputation, si 
mauvaise que nous avons effarouche jusqu’a la pudeur 
d’un proprietaire de bals masques*. Ona craint les hearts 
de la parole, il me semble qu’il y a des ecarts plus ft 
craindre que ceux-la. Eli bien, que ces dames nous 
entendent, qu’elles retablissent notre reputation, qu’elles 
sachent que nous sommes d'honnfttes gens, des peres de 
familie qui tftchons uniquement de repandre l’instruction 
Pt. le bien-6tre. On peut nous railler, cela ne fait P as de 
Din 1 en France, nous serons les premiers ft rire c f 
qu’on dira de nous; on peut nous dire des injures, it 


* 

5* 


dons 
pon i’ 


jyc V Influence des moeurs sui la literature. Brochure in-lS. 
directeur de la salte Valentino, on s’Glait tenuo la reunion 
Inquelle a parte M. Jules Favre, avait refnsiS de lower la sa 
v fa ire d’autres conferences. 
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parait qu’il y a des gens 4 Paris qui vivenl de co jnr» ^tier- 
la, mais nous ne haissons personne , ou pi u £. <3 t, J'lous 
n’avons que deux ennemis, l’ignorance et la » ces 

elernels tyrans de l’humanite qui out engendr6 s | es 

autres. 

Je ne puis done pas vous faire un exorde h la 
mais permettez-moi de vous remercier du concou ar*ss q 0e 
vous m’apportez aujourd’hui et de vous montrer“ «ne 

application nouvelle et excellenle du droit de reti mon. 
Avant celte loi, que pouvais-je faire pour le quar-t-*^*’ 
j’ai l'honneur d’enseigner depuis longtemps? La l> ourse 
d’un professeur n’est pas tr^s-bien garnie, et qu 0,1 

en tire une piece d’or, il y a un vide que la menagere 
aperfoit lout de suite ; mais, grace a vous, je pu is rrta > n - 
tenant me montrer g&iereux. Vous apportez P eu 

d’argent, pas grand’chose, moi j’apporte ma j»£*role, 
e’est encore moins, mais, mis ensemble, tout cela 
une somme, non pas une aumdne vulgaire, je n’ainr* e P as 
l’aumdne ; la pauvrete n’est pas une mauvaisc nourric®, 
quoiqu'elle vende quelquefois son lait un pev* 
mais a cdte des pauvres qui peuvent travailler*, ** 3 

ceux que j’appelle les naufrages de la vie : les vieil- 
lards, les veuves avec de petits enfants, les orpl* e * inS- 
Est-ce que 1c devoir de la society n’est pas de l es se ~ 
courir? est-ce que toutes les theories du monde peuvent 
prouverque le premier devoir n’est pas de leur venir en 
aide? Eh bien , grace au droit de reunion, nous po« vons 
faire cela; vous entendrez peut-Stre un disco ues tn6- 
diocre, — j’ai tort de dire peut-6tre, — mais vovis ourez 
donn6 un bon example, mais vous aurez fait une l>° ,ine 
aclion, et nos pauvres vous b^niront 1 . 

* La recette ctait deslinde aux pauvres du V' arron<J»s scnlcnt ’ 

Elle a produit cinq cents francs. 
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J ai crioisi pour sujet de cette reunion 

Cest un des mots dont on se sert le plus * 

mais quand on demande a son voisin de definir Je pro-1 
grfes, on obtient en g£n6ral celte reponse : « Le Pro- 
gress.. . c’est bien facile, le progrfes... c’esl clair comme 
le jour, c’est le progr&s. * Cependant on parle du pro- 
gress des lumieres, du progr£s de la civilisation, du pro- 
gr6s du luxe, je ne sais ce qui n’est pas en progres; les 
jupes de nos femmes, par exemple, sont en progres, 
leurs cheveux sont en progres; il n’y a pas jusqu’aux 
-imp6ts qui . . . mais je ne veux pas parler politique. 

Cherchons done ce que c’esl que le progres, *et pour 
cel a voyons comment celte idee est entree dans le monde 
par q\xi elle y est entree, et quelle peut en Sire la portee. 

Notre sifecle est justement tier des dScouvertes de la 
science, des inventions de 1’industrie. La vapeur et l’fclec- 
tricitt; out renouvel6 la face de la terre. 11 y a dans une 
piece de Shakspeare un petit g6nie qui se croit fort ha- 
bile parce qu’il dit qu’en quarante minutes il metlra une 
ceinture & la terre; si ce pauvre petit g6nie revenait au 
monde, il s’apercevrait qu’il est fort arri6r6 ; il ne faut 
pas deux minutes h l’61ectricit6 pour en faire plus que 
lui . Le progres a depasse jusqu’aux fees d’autrefois. 

Ces decouvertes, ces inventions sont admirables ; je 
suis de ceux qui ne penvent entrer dans une forge, dans 
une filature, sans 6lre 6tonn6 de ce que l'esprit de 
I’liomme a pu invenler de proced£s aussi ing'Gnieux 
qu’ut-iles. Quand je vois, par exemple, cet 6norme mar- 
teau qui tombe et retombe en deux temps in6gaux, 
comme le pas de Vulcain le boiteux, ces laminoirs oii 
j e fer s’etire en rubans; ou quand je vois dans les fila- 
tures une main d’acier, plus agile qu’un doigt de femme, 
sa isir et ratfacher le fil qui sc rompt, je suis 
COI iforuIu, frappe d’admiralion; mais ce n’est pas la in 
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tolerants ; eux aussi ne peuvent adme^ £r e qru /(?/ ^ ^ 

deisme, I'atheisme, le philosophisme. Eh bier <r -> Qu milieu 
de ces discussions, des gens dAdaign^s, de^ gens que 
par mApris on appelait et qu’on appelie encore /es 
Irembleurs, les quakers, comme disent les A uglais, prc- 
sentaient A Charles II, en 1675, leur Apologiede la reli- 
gion chretienne telle qu’clle est emeignee par la Bible. 

Au milieu de l’explosion de toutes ces haines, alors que 
les peuples s’entr’egorgeaient, un de ces homines dAdai- 
gnes, Robert Barclay, un pauvre quaker, declare haute- 
inent que la conscience est un domaine que Dieu s'est 
reserve, qu’il n’y a pasde puissance au nionde qui puisse 
usurper sur le domaine de Dieu, que toutes les guerres 
religieuses, toutes les persecutions, sont inspirees par l’es- 
prit de Cain, le premier meurt rier et le premier fratricide, 
et que, pourvu qu’un homme respccte la loi civile, cet 
homrne a droit A l’AgalitA dans toute societe. 

VoilA done un peuple aujourdiiui encore fort peu con- 
siderable comme Eglise qui, le premier, a cet honneur 
d’apporter dans le monde, non pas l’idee de la tolerance 
que defendront Voltaire et Montesquieu, mais, ce qui est 
bien plus, l’idee de la liberte religieusc. 

Un autre exemple : croyez-vous que lorsque l’Espagne, 
l’Angleterre et la France allaient ravager l’Afrique pour 
y enlever des noirs et les transporter dans les colonies, 
au scizieme et au dix-septieme siede, croyez-vous que cette 
conduile inspirit l’horreur qu’elle inspire aujourd’hui? 
Non, sans doute ; nos peres n’etaient pas plus mauvais que 
nous, mais leur conscience etait faussee de ce cdle ; 
croyaient en toute securile que, sans faire de mal, on pou- 
vait enlever ces noirs, ces paiens idolAtres, et les livrer 
aux bienfaits de l’esclavage, qui devait, disait-on, leschris- 
lianiser. D'ou est venue la proteslation? Elle est part' 0 
du fond de l’Amerique; cette fois encore e’est un quate e * 
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ui le premier a fait entendre la voix de lliumauile. 

Enpassauf, je si gjnale les quakers coinme les homines 
[ui, malgrd ie dedain dans lequel on les a tenus si long- 
emps, ont vu Ie plus claircment dans I'avenir. Non-seu- 
sment ils out demande la liberty re I igieuse pour lous, et 
i liberty civile: o »:* r les noirs, mais ce qui vous Stonnera 

eut-&re, messieurs, c’est quo depuis longtemps ils ont 
emandS I’^o-a lite civile des hommes et des femmes, di- 
uit qn’il fall a i fc » ecorder 1 egalile des droits, et que la 
ifferemv Wos suffirail pour etablir la difference 

s ^ . if ±5 demands plus encore et je vous les 

| L ' irS j £3 *~£veurs incorrigibles : ilsonl demand^ 

gna e coinnit- ^ sifecles qu’on en finit avec la guerre 

y a plus de ^ s assinat. 

unme etanl quaker, partie de l’Amerique, re- 

Celte parole ■> Y ^ ut sans doute saisie par Montes- 

Mee en Angl ^remifere fois, en 1748, parut dans un 

uieu, e', pou*-*~ ^ rotestation contre la Iraite des noirs. 

vre fran^ais ^ ^ r*t des lois. Cette protestation est faile 

e litre, c’est £ % re Montesquieu, avec une ironie san- 


Tlante, mise a 
fevident, dit-iU ^ 
les negres en e £ 

nousenavons * 

Africains pour* 

la peau noire, c* 

une peau noir*2 


_ 

oimnc savait ^ j. vice de la justice et de la verite. 11 est 


^ i ^ d lie P eu l louver mauvais qu’on melte 
v age. D’abord, il nous faut du sucre, 
L ' ^ j n , il est done tres-juste d’asservir les 
e en procurer; en outre, ces gens ont 

^ peut imaginer qu’il y ait une 4me sous 

*" 4^.0 P* us > on ^ nez ^ cras ^> si ecrase, 

5 voir pitid d’un peuple semblable; d’ail- 

i^is-y '• si nous les traitions comme des 

6 *. o ns-nous done, nous qui les meltons en 

j-ie serious mSme pas des chr6tiens, et, 
j-gime certaines gens le pretendent, les 


qu’on ne peut- ^ j^s-y '• si nous les traitions comme des 

leurs, r&flech»- ^ ^ 0 ns-nous done, nous qui les meltons en 

homines, quo & serious mSme pas des chr6tiens, et, 

esclavage? No*-* olt ime certaines gens le pretendent, les 
aioute-t-il, si, hommes, est-ce que les princes, qui 

' .i ! . * .i!1 maa f..it 


negres eiaw»- 
font tant de 


t iventions inutiles , n’auraient pas fait 
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depuis longteinps une association en f&Veur (0 ** fa m heri- 
tor fa el de la pili6? 

Voila done encore une id6e qui a sa date; je \ ous en 
cilerai une troisieme : celle-la est plus saisissante, parce 
que nous assistons a sa naissance, je veux parler de i’a- 
bolition de la peine de mort. C’est une question qui au- 
jourd’hui agile beaucoup les esprits, et pourtant jusqu’a 
Beccaria, en plein dix-huiti6me siecle, on ne s’en est 
guere occupe, par une raison toute simple. Dans le cou- 
pable on ne voyait que le crime et 1’expiation, et sur 
ce terrain du crime et de l'expiation, il n'y a rien ik dire 
contrc la peine de mort; j’avoue que je ne comprends 
pas qu’on puisse refuser ik la societe le droit de se deli- 
vrer des bommes qui lui font la guerre ; je suis de l’avis 
de ce chancelier qui disait ik son souverain, a propos 
d’un assassin qui avail tue six personnes et qu'on avait 
gracie apres son premier crime : « Sire, ce n'est pas lui 
qui est le vrai coupable, il n’a fait qu’une seule victime; 
en lui faisant grikee, c’esl vous qui avez tue les cinq 
autres. » 

Mais aujourd'hui une idee nouvelle est entree dans le 
droit criminel, c’est l’id6e de repenlir; nos pferes it’a- 
vaient vu que l’expiation, aujourd'hui nous voyons le 
repentir et nous disons : « Quel que soil le crime d’un 
honune, peut-on lui refuser de racheter sa faute par ses 
regrets, par sa conduite ? * Il y a la une idee profonde- 
ment tendre, profondement juste, profondement clire- 
tienne ; eh bien , cette idee-la , un jour sans doute 
elle triomphera. Elle gagne tous les jours du terrain, 
vous la verrez en quelque fa^on arriver 4 pleine Ho - 
raison, el tres-probablement il y aura etonnement dans 
les generations futures, surprises que leurs devanciers , 
quo leurs peres aient eu si longlemps la barbarie de luc r 
inutilement leurs semblables. 
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ine transformation, un cclaircissemeni, 
science humaine. 

. exemples d idees nouvelles entrant 
en est de mime dc Fidee de progres ; 
er la date de sa nuissance, j'ai assiste 

s lois, public par Montesquieu en 1748, 
;s recueils de la science humaine, un 
le plus d’honneur a la France, il n’est 
m du progres. Montesquieu trouve tout 
rer pile-mele les Atliiniens, les Spar- 
ns, les Franyais, les peuples de 1‘anti- 
es modernes. Cela se passe en 1748. 
750, 4 la Sorbonne, un jeune prieur de 
rions aujourd’hui un seminarist?, Tur- 
gt-trois ans, prouonce un discours sur 
ssifs de l'esprit humain. 
le partage. Ge jour-la l’idee de progres 
monde, elle va combaltre contre une 
qu’elle y rencontre et que pen a peu 

e qui regnait dans le monde au mo* 
lu progres s’y presente? C’esl l'idee 
universelle. Chez tous les peuples qui 
ne civilisation, on voit dans leurs an- 
ues l’idee d’une epoque dc bonheur, 
me ere de prosperile ou tous les horn- 
,s et les femmes aussi, ou les ruisseaux 
I coulent partout, ou l’homme vit sans 
Ton semble considirer comme le su- 
’eu a peu 1’cspece devient mechante, la 
i s’enlr’igorge ; alors commence unc 
e s’arrite pas, et, en general, le poele 
hear des anciens temps maudil le pre- 
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^ ev ^ e ^ rnrrie 6tant le dernier degre de Ja dficheance? 

. ' es ^ toujours celle d’Horace : Nou^ 

ons moms qu e nos peres, nos pfires valaient moins f/u c 

aieux i nos misfirables neveux vaudront encore 

moms que nous. 

Get &ge d’ or, vous le trouvez partout. Dans l’lnde, les 
qualre &ges du monde sont figures par un laureau qui, 
place sur ses qualre pieds dans la premiere epoque, a la 
seconde a perdu unpied, ce quiprouveque la justice est 
boiteuse ; &la troisifimeenaperdu deux, etfilaquatrifime, 
epoque oil nous sommes, ne tient plus que sur un pied 
et encore je ne sais pas comment il y tient. Les lois de la 
justice ontdisparu et.par une fiction qui ne manque pas 
d’une certainc grandeur, il ne reste plus de place que 
pour la charite et la pitifi. Chez les Perses nous trou- 
vons un paradis primilif ; chez les Grecs et les Romains, 
partout cnfin, nous voyons cette idee de decadence 
universelle. Quand le christianisme a paru, cette reli- 
gion d’espfirance et de foi, il semble qu’elle aurait du 
introduire l'idfie du progrfis dans le monde, mais les pre- 
miers chr^tiens rencontrerent ici-bas le martvre et les 
persecutions; en outre, ils pensaient que le monde allait 
flnir, il leur etait done difficile de croire au progres de 
1’espfice humaine. Dans les convulsions qui emportfirent. 
l'empire romain , nous trouvons la mfime idee de de- 
sespoir; les barbares portent partout la misfire et la 
ruine. Quand ils sont devenus les maitres, la propriety 
est tellement menacee, la vie tellement peu stire, que 
nous voyons dans une foule d’actes du temps cette for- 
mule de donation aux figlises : « La fin du monde appro- 
chant comme l’indiquent des signes tres-cerlains , jo 
tlonne mon bien a telle ou telle figlise; » il en est ainsi a 
peu pres jusque vers l’an 1000 ; e’est en fan AOOO 
qu’avec le monde devaient finir les maux de l’liuma - 
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e. II n'y avail pas 1A de place pour 1’idAe du progres. 
AprAs cetle date, 1’humanitA reprend courage, il y a 
i rAveil de la literature et des arts, nous avons la flo- 
ison du douzieme et du treiziAme siAcle encore attestAe 
r ces magnifiques cathAdrales qui s’AlAvent sur notre 
1. On voit le passe d’un ceil plus favorable, mais on nc 
rassure pas sur le present, et comme on se mefie tres- 
■t des princes et des seigneurs, — nos bons aieux ne 
nt pas du lout confiants de ce cdte ; il faut dire qu’ils 
aient payAs pour cela, je me trompe, ils payaient pour 
la, — la premiere chose qu’ils font, c'est toujours de 
■mandcr a leurs seigneurs le maintien des coulumes 
i bon vieux temps. Ainsi la sociAtA, mAme 5 une 
toque relativement heureuse, regarde toujours vers le 
issA. 

Vient la Renaissance, il y a un rAveil de la pen- 
?e humaine, mais qu’est-ce qu’on admire? C'est la 
rece, c’est Rome, c’est toujours le passe. Tar une illn- 
on bizarre, par un mirage singulier, l’esprit qui s’A- 
ancipe s’imagine qu’il est d’autant plus libre qu'il s’al- 
clie davantage A 1’antiquitA. La RAforme arrive en mAme 
nips que la Renaissance, c’est une rupture complete 
te c la tradition; il semble que la raison va proclamer 
>n empire et que l’esprit humain affranchi verra s'ou- 
rir devant lui unavenir indefmi. Non, la RAforme a les 
;ux tournes vers le passA; ce qu’elle veut, c’est restau- 
?r la primitive figlise, c’est revenir au deuxiAme ou troi- 
emesiecle, comme si jamais l’hommc pouvait revenir A 
>n passA, comme si jamais l’eau d’une riviAre pouvait 
mler deux fois a la mAme place, comme si Heraclile 
’avail pas declare, longtemps avant notre Are, que 
liornme ne se baigne jamais deux fois dans le mAme 
euve. 11 n’importe; c’est toujours au passe qu’on prAte 
es vertus qu’il n’a pas, c’est toujours dans le passe 
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ton^\^^ 8Ce ^* en '^ tre su P r ^ ,ne > l’id^al du bo 

^ienl \ e dix-huitiyme siecle. La nous trouvons r#/fcou.r* 
tU passe sous une forme nouvelle; c’est Rousseau q u j 
celebre la nature, et la nature, pour lui, c’est 1’age d’or 
oul homme \ivait avant d’entrer en sociyte, c’est-S-dire 
une epoque ou l’homme, pour nous, n’existe pas encore, 
car il nous est impossible de comprendre l’homme en de- 
hors de la societe, si par ce mot de society nous suppo- 
sons ce qu’entendait Rousseau lui-mfime, la premiere 
union et la premiere famille. II suppose l'homme vivant 
seul dans les bois et se le represente, non point tel qu’il 
est dans cet etat sauvage, c’est-y-dire ecrase par la na- 
ture, couchant sous les arbres, soumis aux intemperies 
des saisons, en butte a la fievre et aux bytes de proie ; 
non, la nature selon Rousseau, protege Thomme pri- 
mitif, elle le defend des animaux feroces, et le jour ou 
il entre en society, il dcgenere. # I.e premier homme, 
dit-il, qui a plante un grain de biy dans le sillon a 
fonde la civilisation et perdu le genre humain. » Avec 
une theorie pareille, on tourne le dos au progres. Rous- 
seau cependant a connu la perfectibility de l’espece 
humaine, mais il la considere comme le plus grand 
des fleaux. Ce qui equivaut k dire que pour l'homme 
la perfectibility, c’est le droit de se perdre; aussi re- 
marque-t-il ingynieusement que l’homme est le seul ytre 
qui devienne imbycile, car, dit-il, il revient ainsi A sa 
premiyre nature. La brute qui ne peut se pcrfectionner, 
reste ce qu’elle est ; l’homme a le privilege curieux de 
pouvoir devenir ce que je viens de vous dire. 

Les autres philosophes du dix-huitieme siftcle veulent 
ctablir le rygne de la raison, mais ils sont convaincus que 
l’homme, par la seule force de sa raison, saisit la pleine 

verite, comme nos veux voient le soleil. LA encore il n y 
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place pour l'idee du progr^s. C’est loujours la 
Srit6, le mfime droit, la mfime legislation qui 
/ir a tous les hommes. C’est ainsi qu’au d6but 
3mbl6e constituante on proclame ces faineuses 
ions des droits de l'homme et du citoyen 
ent convenir a tous les peuples de 1’univers. 
stituants ne s’aper<;oivent pas qu’iis sont le 
une illusion. Ces droits primilifs absolus sont 
bsolus, que quand deux hommes se meltent h 
sur un de ces droits, ils ne s’entendent plus, 
’il s’agit du principe, tout le monde est d’ac- 
lais, des qu’on formule sa pens6e, on se que- 
?st & peu pres l’histoire de ces deux critiques du 
si&cte qui venaient d'entendre une lecture lilte- 
C’est figal, disait l’un, en France il n’v a qu’un 
amatique qui soit grand, admirable toujours. — 
•z raison, disait l’autre, il n’y en a qu’un qui soit 
*e, les autres ne sont rien. — Nous sommes d’ac- 
eprend le premier, c’est Corneille. — Pas du 
)rend le second, c’est Racine. » Il en est ainsi de 
nix droits naturels, mais notez qu’avec cette id6e 
s absolus on d6ifie en quelque fa?on la raison et 
nit le progr&s qui en est l'&me, on ^mousse 
nent principal que nous apportons pour dominer 
e et nous perfectionner nous-mtbnes. 
lent une id6e qui nous parait si etrange a-t-elle 
;r aussi longtemps dans le monde? Sur quelle 
cpose-t-elle? Sur une verity d’observation toute 
L’homme s’est pris pour mesure de la civilisa- 
e I’humanitG. Or, quand l’homme se regarde lui- 
t qu’il est arrive & un certain Sgc, il lui scmble 
is le pass6 tout c*tait plus beau, tout etait plus 
tout etait meilleur, et je le comprends : ses sens 
plus jeunes, ses impressions elaient plus vivos. 
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Kwstje n G . 

• s \\ Sais pas s’il y a ici des hommes demon 

Evident que je leur ferais dire & tons, comtij G * 
je pense moi-mcme, qu’il n'y a jamais eu de Irag^cT/ejj 
comme Talma, de comedienne comme mademoiseJJ G 
Mavs, c\e cantatrice comme la Malibran, ets’il y a ici des 
dames qui aient le malheur d’etre mes contemporaines, 
e\\es avoueront, sans se fairc prier, que de notre temps 
les homines etaient plus polis , les jeunes gens plus 
aimables, qu’ils dansaient davantage, et que les miroirs 
n’elalent pas jaunes et rides comme ils le sont au- 
jourd’hui. 

C’est cette idee qui, transporteedansl’histoire, a donne 
ce fameux Sge d'or place a Tenfance du monde. On vivait 
l.'t-dcssus, comme sur unc verite demontree, de mAme que 
pendant des siedes on a cru que le soleil tournait autour 
de la terre. 11 a fallu qu’un liomme, voyant que ses sens 
le trompaient, que ce qu’il sentait lui*mSme lie pouvait 
6tre la verite, eilt l’idee de faire une autre hypothese et 
reconndt que c’etail la terre qui tournait autour du soleil. 

II en a ete de meme pour la theorie du progres; c’est 
la gloire de Turgot d’avoir, autant que je puis le croire, 
donn6 le premier une forme netle 6 cette id6e. Je ne dirai 
pas qu’il en est I’inventeur, les id6es ont une gestation 
obscure, elles circulentlongtcmps dans le monde a l'etat 
latent, elles frappcnt quelques bons esprits. C’est ainsi 
que toutes les fois qu’on fait une invention, il se trouvo 
toujours qu’on n’a rien invents. D’autres, avant vous, 
avaient touche le m6me point, entrevu la mdne verite. 
Mais le veritable pere d’une idee, c’est celui qui l’adopte, 
l’el^ve, la presente au public, la dote et la marie. Or, cet 
homme-Ia c’est Turgot. 

Sans doute on voit que Descartes avait 6crit sur un 
bout de papier qu’on avait grand tort d’avoir un si grand 
respect pour l’antiquite, car, a tout prendre, I’anliquUfe 
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ide, c’est nous qui sommes les an- 
n la retrouve dans Pascal, qui peut- 
>as ce qu’avait ecrit Descartes ; lui 
! cede verity que l’esprit humain 
■pendant contrariait singulierement 
n’a attache 4 cettc pensee qu'une 
. II a ecrit une belle page sur cesujel, 
! parti qu'on pouvait tirer de cetle 
son optimism?, reprenant une id4e 
ie le monde etait loujours en pro- 
mt le monde moral, mais le monde 
utes les monades qui constituent la 
un progris infini et tres-libre vers 
les attire par son amour. A celte ob- 
lui faire : a Comment la terre n’est- 
depuis le temps que toules ces mo- 
i vers Dieu ? i> il repondait par sa 
l y a des myriades d’etres qui arri- 

4 la vie et, par consequent, nous 
rt loin du paradis. 

theories qui menaient vers lidee 
i aussi cette idee souvent exprimie 
■, la forme de la vie avec ses diff£- 
ince, la jeunesse, l'3ge mur, la 

5 ces individus collectifs qui s’ap- 
1 y a 14 aussi une certaine notion de 
irs 4 cette idee que l’homme est la 
ses. 

*e, prcnd un autre point d'appui. II 
e, juger seulement Turgot par le 
i?a 4 vingt-trois ans, il faut le juger 
lut faire, oeuvre qui devait 4lre la 
llesse qui lui a manque. Sa theorie 
e, ecrite par Condorcet. L’id4e do 
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YavAe” Ce ^ e *c> : L’individu est ne libre et raison mob 
r . . e > on usage de sa liberty el de sa raison, il s& p Gr . 
n ^e,U s’atneliore. Il n’est pas douteux que le jenric 
\om\ria a plus d’intelligence, de volonte, d’activild qu e 
YMVYant, que l’homine mur peut faire ce quene pen! pas 
Ia\re \e jeune liomme. Puis l'individu vieillil, il s’eteint, 
tna\s ce qu’il a fait ne peril pas, la verity qu’il a decoll- 
ate n’entre pas dans la tombe avec lui, l’industrie qu’il 
a fondee lui survit. Ilya done un heritage de v^rites, 
un heritage d’ameliorations physiques, intellecluelles, 
morales, qui est le patrimoine common de l’humanite. 
Chaque generation se trouve plus riche et plus instruite 
que la generation qui l’a preced6e. La mere qui soigne 
aujourd’hui son enfant n'y met pas plus de tendresse 
que n’en meltaient les meres il y a six mille ans; mais la 
mere aujourd’hui est plus intelligente, elle sait mieux 
quelles sont les conditions d’hygiehe pour ce petit etre 
qu’elle nourrit, elle sait mieux comment elle lui formera 
le coeur et l'esprit, elle sait aussi qu’elle I’eievc pour une 
societe oil la propriete n’est pas menacee, ou la vie n’est 
pas en danger. Il y a des conditions de bien-etre qui 
n’existaienl pas autrefois, toute une richesse, tout un 
patrimoine pour lesquels nous n’avons qu’indifference, 
habitues que nous sommes 4 notre civilisation, mais qui 
frapperait singulierement un Indien d’Amerique si Port 
pouvait l’enlever de ses hois et le transporter en Europe. 

Ces ameliorations, quelles sont-elles? 11 y a d’abord 
des ameliorations materielles. II semble tout naturel de 
trouver partout de grandes rues pavees, des chemins de 
fer ; mais qui a fail cela? Des homines qui sont venus 
avant nous et d'autres qui sont nos contemporains. Voite 
un heritage que nous laisserons a nos enfants. Peut*eti' e 
ne nous en auront-ils pas grande reconnaissance parco 
que nous leur laisserons la carte 4 payer. Mais ceci 
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te Wi qui a invente [’alphabet. Toule 
tie ’ tons nouveaux moyens d’instruc- 
’ ^ Q v\l proceA.^ ( [ui peut servir a Clever 1'esprit de 
1’ hoinine e§t line l'ichesse de la generation presente et 
des generations futures. Aujourd'hui, par cxcinple, je ne 
veux pas prendre mes exeiuples plus loin, qu’est-ec que 
nous essayons de faire ici? Nous essayons de fonder le 
droit de reunion, de naluraliscr en France ces lectures 
publiques qui sont en d’autres pays un moyen incessant 
d’eveiller 1’esprit. Sans doute une lecture publique est 
en soi peu de chose. II ne faut pas croire qu’en suivant 
les lectures publiques vous deviendrez des savants, inais 
on ne sort jamais dune reunion pareillc sans avoir envie 
d etudier les questions dont on y a parle, »ans le desir 
d’acheter des livres oil elles sont traitees ; les pays oil il 
y a le plus de lectures publiques s nt aussi ceux ou 1 on 
vend le plus de livres et ou on lit davantage. Nous essayons 
done de faire entrer dans les mceurs celte institution qui 
a effraye tant de gens et qui me parait, quant A moi, si 
innocente. Nos enfants en herileront, ils diront : « Que 
nos peres etaient sots, ils avaient peur du droit de reu- 
nion ! — Ingrats, leur dirons-nous, si nous n’avions pas 
commence, si nous ne nous 6tions pas exposes aux raille- 
ries, aux attaques, nous ne vous aurions pas laisse cot 
heritage. » 11s feront comme tous les enfants, ils jouiront 
de la fortune que nous leur aurons ainassee et ils seront 


parfaitement ingrats. 

Quant au progr^s moral, e’est une des clioses qv\ on 
coinprend le moins ; on suppose trop que la morale a ele 
parfaite le premier jour du monde. Oui, le germe 
place dans le coeur de 1’homme comme 1° ge\m^ ^ 
toutes les v^rites ; mais on ne peut ameliorer ^ y, 

rale qu’en travaillant sur soi-mSme; les even* 
vous ai presentes en commen?ant le prouvefl** 
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^ilion du pauvre, en faire un travailleur actif 

dau t- 

Voili la grande pensee qui a soulenu Tu rC?°t fj 
toute son existence. Si jamais liomrne a ete ^ 

I amour de 1 liumanite, si jamais ministre a vu tilaJ ^ 
dans 1 avenir et a ete capable de faire les r6forrnes qui 
auraient 6vite la Revolution, cet bomme c'est Turcot 

II avait trouve dans Louis XVI le soutien dont un lion- 
u^te homme a toujours besoin quand il est aux affaires 
Malheureusement la faiblesse du roi l’abandonna au 
moment meme on il venait d’emanciper l’iiidustrie. Rl\ 
bienl telle est notre ingratitude, que nous, qui vivons 
de la pens&c de Turgot, nous n’avons jamais rien 
fait pour lui . 11 y a pen de temps, un journal proposa 
d’elever une statue a Turgot. Je crois qu'il y eut douze 
souscripteurs. Si Turgot avait fait commc les Norrnunds 
ses ancfitres, s’il avait eu un grand cheval et un grand 
sabre, s’il avait fouleaux pieds les populations, massacre 
les m6res ct les enfants, il y a longtemps qu’il aurait des 
statues aux quatre coins de la France. Mais, c’est tin pro* 
gres que nous avons a faire, il nous faut apprendre a 
regler nos admirations; il faut qu’un jour nous elevions 
un Pantheon ou nous ferons une place sans doute aux 
homines qui meurent pour leur pays; ceux-la ttierticvl 
le respect et l’admiralion detous; mais nous ferons une 
place et une grande place aussi a ceux qui s e &OIlt de- 
voues pour l’liumanile, qui n’ont tne personne et qm 
non-seulement ont fait vivre les generations preseti^^ 
mais out. prepare le bicn-Stre des generations u veiny, ^ 

Turgot mourut a cinquante-qualre ans, laissa«I ^ 

jigciples, deux apdtres.qui se partngerent lc n ian ^ e; V 

• ilre. b un d’eux ctait Dupont de Nemours qui » . if t 

,/e Turgot, a rnontre toutes les ameliorations ® • 

' e i sociales que voulail accoinplir* ce geti*cs. ."C* 

iniquc» ^ r l3 
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-et, qui refut, lui, en parlage 
issaya de donner un corps a 

igures les plus Stranges du 
rn^nie temps une des plus 
xt«L*rieur froid et sous des 
ige, il cachait une aine de 
connaissait bien, l’appelait 
e. Condorcet, l'ami de Tur- 
xies qu’il n’est pas facile de 
Vcademie des sciences, on le 
* due de la Vrilliere, il refusa 
xvait passe sa vie A signer des 
aurepas, le premier ministre, 
me seconde fois, au risque de 
rme avec ses ainis qu’avec ses 
it plus de inerite, Un jour que 
pour la laire inserer dans je 
leltre on, dans un moment de 
ait Montesquieu au-dessous de 
•efusa cel etrange message, et 
■s du bon sens quand il n’elait 
ia. 

j la Revolution ses idees d’ame- 
parmi ces idees, une de celles 
us d’ardeur, e'est l'egalite des 
femmes. 11 a eci it la-dessus ce 
de plus raisonnable ct, je crois, 
ami des Girondins. Charge par 
ion, quand les Girondins tom- 
ms leur poursuile. Malgre toute 
•deur, c etait un liomme si in- 
epargner; mais il eut le inal- 
puciri du dixhuitieme siecle, 
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f i«e. Chabot l e ?. pluslr is Je a d ire i,, 

® Cri ption, c’e st .^^n?a; Condorcet f U v o* 

dam la inori "■?—«* 5 £££??' da » t 

~r if daa * 4°"^. un , ias,am 4 £ » t • «2r 

souffert pour l a Hl * ™ ais >1 ecarta cette pensee ^ m ° ir e 
! Ul ’ il se dit que , te ’ 11 ,a 'ssait ses ouvra-e^ li* 1 avait 
Justice. Mais il v . posteri ^ se chargerait derr ‘«r e 

ceuit u\lVAL T"“ Vrc i»C^. r -'re 

J nort l’avait emnA .T evaitfaire Turgot i P .- 6 d acc o m - 
rait P'ac 4 peu^.t 4 * ,aisser “ l»S 4 ? e '> ue >•' 

youlut r e n,p Ur l ''" ,, ' '' S ' S,ls,ir ' | o 1 il«, „ leu ’ 1 ui >'«n- 

11 »o Pens ait 'qua de ™' er ™“ ■!« »„ 1, “ e C °"<‘orcot 

des progrfe ^ 4 eliose, c'est j lracer * £*crU, 

c a o,teV aait “«WSS a"*™ 1 de tr 

SS « ,, " SS<> <|u ' * »n „Xe r? raain fldvreuA’ 
c’est 14 ‘ Ce f c "* a ‘ oat Irts-digt /.Uenr aUj ° Ur - 
,a ms,4e a ,a £* 

elevee p eu 4 peu Condorcet™™ 1 - l . ,,|>4ce immaine s’est 
fl.udie les Progres fm urs ’ a " ,Ve au dernier cliapitre, 
serenite philosophjaue es,,r,t humain. Avec un e 
faudrait faire p 0U r oup v proscrit raconte ce qu’H 
meilleure condition. El ,Umiainc j 011 i t d uiiq 

hormne aujourd’hui tronZ n iVj3 6crivail cel 
cetait 1 absence de iiberte et ^f ? qui 1 ° 1 fra Ptoo«» 

La Iiberte, il comptait t ’ l , d ® gaI, “ dans 
Legality, il cherchaS cLmL n prochain 

voyait que ce qui en Fm 1 6 6 I )OUrra,t s 

c’est ce qu’il seporc les K>SvC’ 

cotidition,rintoali[id.!n«f a c d8nclle ' sse ’ l in<S S^N „ $ 

l,L o a t<le d instruction. L’m&galiM dc XV' » uj 
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enomene naturel, mais un phenomene 
errer en d’clroites limites. II sc plai- 
que ce fill la loi qui favorisdt l’inega- 
e, substitutions, monopoles, agiotage, 
; liumaincs qui emp^chaienl le travail 
isaienl une condition plus dure aux 
ient s’elevcr. Au contraire, dans un 
inegalile n'existeraient pas, ou le fra- 
gile, la propriety plus accessible, il se 
livellement dans les richesses. On ar- 
extr^me opulence et I’extrfime pau- 

l’inegalite de condition, c'est ce que 
illegality du point de depart. Aujour- 
e les yeux, c’est que I'homme qui n’a 
id'peine a s’yiever, nn'me quund il est 
1 1 id il a bonne volonte; si la inaladic 
nc; si la niort le frappe, il laisse une 
c et des orpliclins abandonnesa la pitie 
temes que nous croyons avoir inventes 
>ent aujourd’liui occupaient deja Gon- 
; qu’il a trouv£ est celui qu’on preco- 
.’est l’assu ranee sur la vie, ce sont des 
cr6dit. Mais ce qui surtout iuquielait 
tail Pinegalite destruction. 11 sentait 
d probleme de la democratic, le pro- 
;solu ou du moins qui est pres d'etre 
ue. 11 voyait que lant quit y aura des 
•s de reconnoitre si on leur dit ou non 
dans le monde des dupes et des intri- 
s'il etait possible dedonner a tout un 
lion suffisanle pour tneltre cliacun en 
:es veriles premieres, veritys morales, 
qui font que chaque liomnie est maitre 



progres. 

do sa destinee . 1 1 disait : « Ilya Irois cspt ^ 
tans, ceux qui veulcnt nous enrichir, ceu^" 90/ 
nous guerir et ceux qui veulent nous sau y. *'&u/, i/ sS y ' 
miers nous prennent noire argent, les seCon t j s Gs pr* 
sant6 et les troisifemes noire liberte. # n oit o 

Peut-on clever toute une nation? Condorcet le croyaii- 
1 exemple des Etats-Unis montre, en effet, qu’un peu- 
ple qui s oceupe serieusement de l’education, et i’en- 
tends par 1& un people qui fait une revolution dans 
son budget, qui met le budget de la guerre a l’instruc- 
* lion publique et le budget de l’instruction pnbtique 
u la guerre, l’exemple de l’Ainerique, dis-je, est la pour 
prouver qu’avec de pareils sacrifices, en y associant 
toute une sociele, on peut r^soudre ce prolileme, faire 
qu’il n’y ait plus ni trompes, ni trompeurs, r»i trom- 
pettes, et que chacun puisse se dire egal et eitoyen. 

Au moment ou Condorcet terminait ces pages, la loi 
des suspects de 1794 lui parvint. II y avait liuit mois 
qu’il etait cache chez madame Verney. Cette loi lui ap- 
plet que quiconque cachait un proscrit etait voue a la 
mort. 11 voulut sortir, madame Verney l'arrdta . « Je sui$ 

liors la loi, » lui dit Condorcet. « Et moi, lui dit Tna an, Q 
Verney, je ne suis pas hors dc Hiumanite. » 

Dans ce combat de g^nerosite, Condorcet sec pp ; 

velu d’une carmagnole, coiffe d’un mauvais bonne , i( 
courut chez un ami qui liabitait la camp a ^ ,ie ' L am > 
u’y etait pas. Condorcet se cacha dans l eS Carr icf e ^^ 
puis au matin, mouranl de faim, il evitra a ( ,\o.v^ 
dans une auberge; il demanda une omelet ^ ^ 

oeufs. L’hdtesseregardacetliomme aveesa l> a « 
sa figure fatiguee,ses habits dechires; ellu 1,1 ^ o 

qui lo payeroit. Condorcet lira son povte ev X ^ 

inontrer qu'il avait des assignats. G' etait 11,1 
qui li’etait jias colui d’un pavsan. L %'otcsse 

**, 
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si gpuisc, q u ‘un vigne- 
e prtta un clieval sur lequel on !e 

« <* est dans cet equipage quo.. le 

rt*^me. On 1 y enferrna dans la salle de 
i cJoxriain on | e trouva mort. Cabanis et 
r* e , Tancien ministre, avaient partage 
-m ui devait servir a Lomenie de Brienne 


'* cjnquante ans un lionime qui n’avait 
s intentions droites, qui n’avait jamais 
lose ’ ameliorer la condition de la 
11 t elierche la mort. 11 aurait pu eehap- 
i o en s’associant aux vainqueurs • il 
mil dame Verney ou il s'&ait cache,’ il 
*_ *1° on pourrait mettre en inscription 
j our ou l’on edifiera ce pantheon dont 
licure. 

Cl lO isis d’etre oppresseur ou victime- 
it;-* o 1 hear et tear laissai le crime. ’ 

•I. , deux ecrivains, dout le notn est resle 
, ont relev6 et repris l’idee du pro- 
10 de Stael et Benjamin Constant, tons 
xi ei nes idees que Condorcet, tousdeux 
c I ue le P ro S r * s ne peut se faire que par 
u X , vous le savez, vivant dans uu temps 
rogrt's, ne connaissait que les progres 
cl eux, plutol que d’abandonner leurs 
t l’exil et la proscription. C’esl la que 
; 11 sacr ®; c ’ est la que, sous 1’Empire, 
irxes de liberie qui devaientse reveiller 
c?r la France. Taut qu’il y aura en France 
x i ineronl la liberie, ceux-la ne pronon- 
i - avec respect le nom de mada.ne de 
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qui n dU moi, »s i ai P® s ,ais se d’l.eritiers *Je °&, 

3“' « PrSsido °‘“ Se des l*4riiier s de son 

t;,v eut 

«ublie Jejune el que^a' 

! mar6chal N ev P , qiu > e " *815, refusa Ce n ’ a Pas 

la liberte de l a ~ * le patri °te qui defaul t * C ° nt lamn G r 
q u > n’a pas moU * eSS6 ’ ie (,<5fe nseur de I a COl ? Slam,r »ent 
t,es blancs. Mai s S Vai,,amfne nt coinbattu tles n °*rs 
s °n arbre que,( I Ue lustre qu e soit P _ la -bbert6 
>« «ent en ^quilfh °” lqUe ’ 1 aufre » oti i^n’v tranche 

d*gne d-attenSon 5^ T S ‘ jamais H a eu , qU Un «on», 

sei 'le, abandon ^ ^ hisloire . c’esu^lm h ’ * Spectacle 

^e, u r„ r :™r; n ' 

:^ s ' « P o^r 0 l ; e a e ;i’r 

honorable prisid J{ * 1 hc .“"» fort jus. erne,,, 
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L iiomme n e rern : f " ac < 10 ». 

J.vidu n e se p e , r Z, io „^ * P" f Wioa .In dehors, /•,>,. 
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tre nous, quaud il de- 
ll on est de la civilisa- 
jgons qui sont sur les 
)comotive ne les traine 
tommes d'equipe qui les 
hacun de nous; remplis- 
•deste. S’il y en a partrii 
lant mieux pour l’liuina- 
re coup d’^paule et lais- 

conlre encore quelques 
sont d’autant plus res- 
endent un aspect de la 
oivent pas qu’ici la vA- 
nl qu’une, celle du pro- 
tyez le progr^s de la ri- 
de la corruption; c’est 
i, c’est le luxe qui perd 
ssurement ils n’ont pas 
)6ri par le luxe, qui out 
ce que la richesse c’est 
! serais tres-embarrasse 
, r t ou trente definitions , 
ayer une, je dirais que 
;se. Ainsi, sans vouloir 
dans le journal qu’ uno 
selle Patti, debutant a 
e noblesse russe lui a 
imelias, et qu’on a ca\- 
I y en avait pour vin^t 
puritain ; je ne L»13nvu‘ 
jjrande artiste, suvloul 
consider ee que made- 
, j’anrais eu le m6ine 
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enthousiasme , mais i\ se serait produit psi ^ 
nt je n aurais pas jete des cam el i as a pr 






vrai que cel a in ’cut ele difficile. La cultur*^ cf Gs * 
lias apeut-6tre son importance en Russie; i tia/s ^ 
qu il y a dans ce pays une culture plus u//Ie * e f C ™ ,S 
'Juana u existe un peuple aussi miserable et aus si i«-n 0 
rant que le peuple russc, ne vaudrait-il pas mieux 'em- 
ployer son argent a civiliser les pauvres mougiks qu'a 
jeler des cam£lias aux pieds d’une cantatrice, si admi- 
rable et si respectable qu’elle soit? 

C’est par liaine du luxe qu’on atlaque la riclresse," et 
c’est la m6me raison qui amene les attaques contre la 
propriete, attaques qui ne sent pas mieux fondles. 

Ici, & celte tribune, on condamne, dit-on, la pro- 

prifctfe 1 ; on pretend que les riches causent la misere 

du pauvre. Est-il vrai que la richesse soit la source de 

tous nos inaux? Ouxqui critiqucnt la propriety veulent- 

ils la supprimer? Autrefois, quand on attaquait la pro- 

prifele, on disait aux gens : « Retirez-vous du inonde, 

allez dans un monaslere, et nourrissez-vous d’eau et de 

pain noir jusqu’a la fin de vos jours. » Aujourd Irui on 

veut detruire, non la propriete, mais les propri^ ta ' ,e f> 

ce qui est fort different. On s’imagine que si 1 on arrival t 

a supprimer les propri^taires, on feraitla fortune e tous 

les citoyens. C'estune tr6s-grande illusion. Les v ^ rit f es 

t*conomistes veulent aussi le bien-6lre general , rnajs on 

mectant tous les droits. Us veulent diss6nrn l,cl ' l " 

" ... _* -V Cf»* rt\\V 


res 


cbesse et la rdpandre, non pas en prenant & cp U^ 
possedent, mais en creant de nouvelles ricV* eSSe ^ 

.jropageant V instruction. Et comment peut't>n N® - 

l’instruction? Avec de l’argeut. Comment tronvt^^ 0^ 
m oycn de faciliter le credit? Avecde l'argent . X' ^ 

i pans les reunions publiquosdu samedi sotv. 
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:hose ntkessaire ; ceux qui veulent detruire 
ne s’aperfoivent pas que s’ils reussissaient, 
retoinberait dans la sauvagerie. La civilisation 
wimencer. 

re, la richessc est bonne ou mauvaisc suivant 
e mauvais usage qu’on en fait; attaquer la 
elle-meine, c’est done une etrange erreur. Si 
pouvait rendretout le monde proprietaire, les 
irement n’en iraient pas plus mal. Ce n’est 
propri6te qui est la cause de nos maux. 
progres intellecluel, on dit souvent : « Vous 
ire le peuple, vous lui donnerez une demi- 
, et vous le perdrez. » 11 semblerait que ne 
donne le privilege de tout connaitre et d’avoir 
ertus. Mais il y a longtemps que Mirabeau a 
z garde ; vous qui voulez tenir le peuple dans 
, e'est vous qui fites le plus menaces; ne 
pas avec quelle facilite d’une bfite brute on 
feroce ? » 

ion sans doute a ses defauts ; il est clair que 
lie savait ecrire, il n’y aurait pas de faus- 
evident que le jour oil tout le monde saura 
ira pas un assassin qui ne soit un homnie 
qu’est-ce done que l’liomme s’il ne connait 

* Est-ce qu’on suppose qu’il y a je ne sais 
ui nous conduit d’autant plus surement que 
avcugles ; car, enfin, s’inslruire, qu’cst-ce, 
les yeux et voir les clioses comnie elles 

• qu’on nous propose; on nous dit:« Cre- 
eux > vous y verrez parfaitement clair. » 
I un conseil difficile a accepter. 

"ogres moral, on dit souvent : « J’aime 

lils soil un honn^te hominequ’un savant- 
gons tres-instruits, ils out mal tourne. » 
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J °rsdu coiicil e ^ S ^ ence ^'t aveugie. o^ e Joi d e It- 

so « bOcher • , de Con sbuice, q Uaild ■ ac °nie qur 

fa *“* pou/’eo - ^Z1,tZ Huss *«it q “ u c ; 
tat sa consi>i * lcr i, |, nl | c ,.? 1 a PPortait , 

*»•» po - ^ « •■** : 0 ! ■• fva„ t , cs 

a des saints une sainte; „ nis . l Cette 

ranee ^ g,, 0 ra nts, il n - v • ,S) croyez-moi, si] v 

Dans cette - 1 1 * gnorance <Ju’ii sainte 

pro-res !, cnu '»<*ation des .r“ aSSer A tout P«>- 

L.« i l 8 l t ra ?" Juslede "'p*»™ l l“ , 1 “T d6fe,,Ju '« 

« • . o- Celte do ctrinp ■>.. F u,e ‘ Un homme quj a 
Samt^nnon qui a ^ ^ popularity. C> est 

croyance j)iace au berceau d g6 d or ’ ( l u une avey fr / e 

?»■ U est Levant nou« U du u n, . 0,,de > n’est pas deJle 
inventeur de cette doctrine eTdiT^"" 0 " n ' it9i l v** 

cbemin lorsqu*,] a ^ ’ de ^ el *e avail fq| V 

Depuis t rente m ‘ v $ 

gi’es a fait de te/ s dirc f,,,c ,a doctrine^ 

n’avons pl U3 qifune erreur" 1!"! ’ ^ u ’ a «40urd’lii^\ <f 

,U °" VOUS 9i8 ' wto :,' u - hU C d« " ^ ■ 
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Ie. II semblerait que Ie progres soit quelque 
ne un train de chemin de fer. La, cltacuii, 
lure, s’occupe a ce qui lui fait plaisir ; l’un 
? lit son journal, celui-ci ne fait rien, celui-la 
pas davantage, et tout cela marche et avance, 
*s le but commun. 11 n’en est pas ainsi dans 
de la vie : nous n’avons pas une force qui 
, il n’y a de progres que celui que nous fai- 
lemes. Ce n’est pas la terre qui change, c’est 

finir, car je crains de vous fatiguer, je vou- 
montrer comment cette notion du progres a 
ipletement la conception de la vie. Cette idee, 

, melee a toutes nos actions, & loutes nos 
is que nous en ayons conscience, donne un 
eau & l'existence. 

octrine de la dechennce universelle, la vie a 
se de (riste ; au contraire, avec la perspective 
elle a quelque chose de riant et de conso- 
mmes d'autant plus heureux de vivre que 
mieux que le progres n’existc que par 1’as- 
r la solidarity, qui nous unit les uns les 
une difference tres-sensible dans la philo- 
la pocsie, dans la religion meme, dans la 
*x-je dire, depuis que cette conception est 
s esprits. Tour vous en faire juges, je vous 
‘emission de vous citer un des plus beaux 
Possuet. Je n’envisage pas les choses au 
eologique, rnais au point de vue moral, 
moii pricin'* h Meaux, le jour de Piques, 
nis dire ce que c’est que la vie, et voici le 
n fait : 

•mine est sembluble a un chemin. Dans 
P* ticjpice affreux. On nous en averlit des 
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trop loin; sa doctrine est une doctrine de desespoir, 
cependant la religion a laquelle il appartient a erige 
i verlus la foi, l’esperance et 1’amour, on n'y trouve 
die part la peur. A suivre cette doctrine de Bossuet, il 
v aurait qu’un parti a prendre, c’est de fuir dans nn 
oitre, c’est de maudire cette vie horrible ou tout est 
;sespoir, ou bien de s’etourdir en epicurien et de dire : 
Tout doit finir avec nous, jouissons en attendant, et 
; nous inquielons pas de l’avenir. » Mais il me semble 
j’aujourd'hui, sous l’empire de l’id£e du progres, 
conception de la vie est toute difftrenle; ce n’est 
us un cheinin qui mene a 1’abime, c’est un chemin qui 
elt’ve et qui mene au sommet d’une montagne, la oil le 
deil qui se couch e ne fait que passer dans un autre he- 
lisphere, ou le couchanl est une aurore. 

Toute la vie prend un autre caractere quand on sail 
u’a chaque pas, si on laisse derriere soi quelques jours 
:oules, on avance dans le chemin de la vertu et de la 
irite. Loin de maudire la vie, je la benirais et je dirais : 
Enfant, toi qui viens au inondc entoure des caresses et 
e l’amour de ta mere,benis le ciel qui t’a fait naitre dans 
n siecle qui laisse derriere lui tant de temps ecoulti ! tu 
trouveras non-seulement une instruction meilleure, 
lais une societe qui, mere elle-mfime, soutiendra tes 
renders pas. Et toi, jeune lioinme, marche en avant sans 
ainte, tu rencontreras comme tous les jeunes gens ce 
ouble sentier que trouva Ilercule et oil voulaicnt l’cii- 
ainer, d’uu cote, la Vertu, et de l’autre, la Yolupte. Tu 
»ux choisir entre les passions egoistes qui te separeront 
li reste des hommes et ce chemin de la vertu qui n'est 
lire chose que le chemin de I’ainitie, de l'affeclion et 
u devouement. Marche, jeune hointne; si humble quetu 
)is, tu peux litre utile a la patrie, aux homines qui out 
esoin de senlir une main amie qui serre la leur et un 
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Mur qui batte « IWon. El loi, horame. 

en pleuie possession de ta force cl de tO/M J 7/// - / 
a-t-il Das des a • ^ 




y 
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a - -1 pas es misferes a secourir, d’instructi 
re? Tu es riclie, heureux, tu as unerepu^(/ 0 . 
profitede cette reputation, use de cette richesse • 
main soit toujours ouverte, que ton cceur le soit ausst T it 
y a dcs libertes ix defendre et des freres qui som to 
prfets a s’associer & toi ; c’est la patrie qui Vaouelle 
ecoute la voix tie la patrie ; c’est la verite qui t’impiore* 
reponds N la voix de la verity. Marche en avant el ne 
t inquire pas de l’avenir. » 

Et le vieillard, dira-t-on? II est arrive au bord de l’a- 
bime, nous voici a l’inevitableel trisle fin de la eomfcdie. 

Eh bienl la vieillesse, — je puis peut-etre en parler cn 
connaissance de cause; je touche a 1’dge ou, coniine le dit 
llossuet, oil sent dejil l’ombre de la mort ; je n’ai plus 
rien a craindre ni uesp6rerdu monde;onne me rendra 
11 i ma jeunesse 6vanouie ni les amis que j’ai perdus, ni 
tant de braves compagnons tombes le long du cliemin. Et 
cependant j’ai le coeur rempli d’esperance. II ne SG passe 
pas un jour ou je ne puisse encore etre utile. Si aujour- 
d’hui j’ai eveille en vous une passion noble, ravive l’a- 
inour de la patrie et de la liberty ai-je perdu i« a J our ‘ 
nee? Qu’importe que je sois vieux, c’est un eompte 
que j’ai a regler avec Dieu ; en attendant, servons les 
homines. 

Et quand viendra le dernier moment, j’6p**oj lVer ai ce 
que j’ai senli tant de foisdansces belles nuits d 
ou le ciel est parseme de mondes infinis. Non. l a 
partout, et il est impossible que Dieu, coniine un .c> 

* irialhabile, laisse la raison de I’homme s’el e ' ve ^ ' • 

fortifier, pour la detruire au moment oil ell® 
loute sa grandeur. Non! j’ai la confiance qu ' 
dela ce nionde, un progres infini de lil*erte. 
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d’amour » non, je dirai, plcin de foi : « Mon Biou» 
in’abandonne a tes mains palernelles, fu ne m’as pas 
soutenu a travers tant d'orages, tu ne m’as pas donne 
la soil <de la verity, ] amour de la iumiere, pour iub 
I romper au moment supreme et me nover au port. » 
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LA JE UN ESSE l)E FRANKLIN 


Discours prononce au Conservatoire des arts el metiers Ue Paris 
le ‘27 avril 1865, a la premiere seance generate do la Society 
Franklin. 


Mesdatnes ct Messieurs, 


En tenant sa premiere seance publique , la Society 
Franklin 1 a pense qu’il &tail convenable et juste de rendj^ 
hommageA l’homrne sous le nomduquel elle s’est place t * 
a Benjamin' Franklin, premier inventeur, premier 
dateur des bibliotheques par souscription. I^a Soci6tenr»» 
fait l’honneur de me cltoisir pour remplir cette missia^ 
j’ai accepts sans fausse modestie et avec plaisir. ^ 

II y a vingt ans que je m’occupe de l*Am6 ,-, que et ^ 
l’liistoire de sa premiere revolution, vingt ans que 
vis avec Franklin et Washington; je decl» re quo je 
jamais connu de patriotes plus desintcresses, (C * 


o 
*>» r 


sinceres amis de la liberie; je les aiine, ct> co 
les amourcux, j’ai besoin de parler de ce que J 
(On rit), au risque d’ennuyer ceux qui m ecoutent. (/y- 
non! Paries!) 

Je ne comple pas cependanl vous reciter loute 1^ ^ 

1 L'objel de la Socictd Franklin est d’encouvager la fondatu^ ^ Jc5 . 
bibliotheques populaires. 




Digitized by Google 


o > • DISCOURS POI’ULAIRES. 

dc Franklin ; ce serait une longue affaire, et, d ad jg 
cctte vie a ete ecrite par l’homme qui conna . r 
mieux jes ddfauts et aussi les qualites de Frank 1 » 1 . 
Franklin lui-rm'me. Dans ses charmants Menioiies, q«n 
devraient £tre dans toutes les mains, il nous a racon 
l’histoire de sa jeunesse, de sa vie pri vee jusqu a (I11 ^ 
quante et un ans, et plus tard, dans une correspondam e 
( jui est beaucoup inoins connue en France, mais qui n esl 
pas moins atlachanle (jue les Memoires, il nous a donne 
I’dtat de son dine, jour par jour, heure par lieure. C est 
Id qu'on peut apprticier, dans toule sa simplicity et sa 
grandeur, eet homme dont ou a dit aver, raison qu il 
n’avait jamais dit un mot qu’il ne fallait pas dire, mais 
qu’il avait toujours dit le mot qu’il fallait dire; qu il 
n’avait jamais l'ait une action qu’il ne fallait pas faire, 
mais qu it avait toujours fait Faction qu'il fallait faire. 
(bravo! bravo!) En un mot, Franklin etait un de ces 


homines qui se dcmandent pourquoi on ferait de l’esprit 
le privilege des mecjiants. II avait de l’esprit, il savait 
sen servir, et il mettait d la disposition des lionnetes 
gens ce que le ciel lui avait donne. (Mouvemenl. — Tres- 
bien.) 


Je nc vous parlerai done que d une petite partie de la 
vie de Franklin, des oeuvres qu’il a fondees a Philadel- 
phia, comme simple citoyen, avant d'etre entre dans la 
vie politique, de ces oeuvres, en un mot, qui soul a la 
portee de cliacun, a la condition d’avoir l’intelligence, et 
Pinout la tenacity de Franklin. II etait un de ees 
homines dont on a pu dire avec justesse que si on les 
J nutait sur une table de markre ils v pivndraient ra- 
mie. ( Mouvenient. ) Il mettait au service d un esprit 
• mai U11G energique et qui ne se decourageait 

ais ce n est pas seulement des oeuvres que j e vou- 
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LA IEUSESSE DE FRANK L# 
drats Vous entretenir; je voudrais vouS 
l horxvrne que nous ne connaissons que ^ 
convention, qui n’cst pas tout a fait ress&fy^j 
lout que nous ne connaissons que dans ses 
je voudrais vous faire voir Franklin dans So 
dans sa vie priv6e, et vous faire comprendre c 
devint l’amour de l’Amerique. 

Mais pour cela, il faudrait faire rcculer l. 
nous transporter en Amerique, et y arriver v 
1731. Si nous etions aux Etat-Unis, ce ne 
chose difficile, e’est le pays des spirit es ; 
rions un spirite de faire revenir Franklin 
dans cette enceinte, ou l’on ne croit qu’a ce 
qu’A ce qu’on pese... et encore! (On rit 
faire?... 

Cependant il me vient une idee; il y a en nc 
chose qui ne se pese pas et qui defle 1< 
l’espace, e’est la pensee. Dans Shakespeare il 
genie qui dit qu’en quarante minutes il mettr 
ture a la terre. Ce petit genie va inoins 
pensee. Je vous propose de nous transport* 
rique et de nous rajeunir de cent trenle a ns . 1 
une grande affaire. — Nous y voila ! J’esp*" 1 
n’£tes pas trop fatigues, el il me semble <I U 
tous singulierement rajeunis. (On rit.) 

Permette/.-moi de vous faire les honneurs 
de Philadelpliie en 1751. C’est la plus g ral 
l’Amerique; die a 10,000 habitants. Ce q l ’ p 
devant la ville, e’est le Communal, ou 1 01 
matin les vaches au pSturage , et la vill*-- 
espece de grand’ route que vous apereevez t* 
de jardins et de haies seches. Au travel’s de. 
et des pOchers, couverts de fruits, peut'd 1 e 
vous de petites maisons en hriques, avec des 
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guillotine et trois marches pour y monter. C est la ' 
do Philadelphia. Mais je puis 6tre prophele a coup s,,r » 
et je vous annonce qu’eu 1865, elle aura 600,000 ha- 
bitants , preuve assez vive dc la fecondit6 de la liberie . 
(Bravo!) 

Chercbons maintenant la rnaison de M. Franklin;)! 
deineure aupres du marcM. On nous l’indiquera facile- 
inent. — Nous y sommes. Entrons; la porte est ouverte. 
Nous voila dans une des grandes imprimeries de la ville. 

11 v a deux presses, et Franklin a, aupres de lui, uu 
apprenli. Franklin est la qui travaille; il a son dejeuner 
a cOte de Ini, le repas est inodeste. — Franklin n’est 
certainemeiit pas millionnaire : — c’est une ecuelle de 
terre avec du lait dedans et une cuiller d’6tain. Ce n’est 
quo plus tard, quand il sera riche , que Franklin se 
permettra d’avoir une tasse de porcelaine et une cuiller 
d’argent. Mais pour cela, il faudra que sa femme lui 
fasse violence, parce que c’est une d6pense inutile et uu 
capital improductif. (On rit.) 

II est occupe a composer. Nous pouvons regarder par- 
dessus son epaule sans indiscretion; c’est la (iazette de 
Pemylvanie . Franklin fait une annonce. — C’est lui qui 
a invente ou perfectionne l’annonce de journal. — Vovons 
ce qu il fait connaitre au public : « Il a ele ouhlie, il y a 
trois ou qualrc jours, sur les bancs de I’eglise, un livre 
de prieres reli6 en inaroquin rouge, dore sur tranches 
et marque D.F. (Deborah Franklin, — madaine Franklin)* 
Celui qui 1 a lrouv6 est prie d ouvrir le susdit livre au 
hu.tieme conjmandeinent (Mire general), et , une foi s 
f l') i 1 aura lu, il est prie de remeltre le livre & sa 
p^ace. On ne fera pas d’autres rechcrches. » {Notiveaua: 


an _, iss " ns_le bnir son annonce, et voyons a cdt£ j e j 
^el est ce manuscrit. C’est VAlmanach du DonCnnt 


I 


I 





Digitized by Google 


1,? V// e 

s tif 


\W 

' ^v, \HV 

; ^ ! i e Uner 

est 

W(o/lede 

^'est 

^ VW\i 


carder 

(k-ftfa 

?Stll)i 4 

-Ik* 

'ii.il 


m 

on 


litre — - 
w Ji* o. 

:<■* 




LA JEIWESSE DE I RANKX. 

tlicharfl pour 1751. QuVst-ce qu’il C& 1 
peu ; 

«U^ a trois amis excellents: unc v/<V// e 
\\evix cViicn ef de i’argent comptant. (Hire# y *-f>o 
* Trois femmes peuvent garder un secret 

* i I ^ 

y en ait deux de inortes. » ( hclats derires.) 

Pardon ! J’ai fait erreur, j’ai mnl lu : il y a tro 
sonnes , el non pas trois fevimes. Franklin app 
son mot aux hommes comme aux femmes. (iVY\>?< 
rires.) 

Continuons : 

« Tu te plains d’etre tromp6. Qui est-ee qui t’a ti 
le plus souvent? — Reponse: Toi-mCme. »> 

Vous voyez que Franklin est un homme qui f 
peu detout: il est journaliste, fabricant d’almann 

milme poete d'almanach a l’oceasion. Sa poe 

faut le dire, lie s’eleve pas beaucoup plus liaut. 
bien autre chose encore: graveur, fondeur en 
teres, compositeur, fabricant d’encre d’imprn 
pressier, prote, marchand de papier, et, au besom 
ses annonces, il se charge de vendre du 011 e 
rhurn; en un mot, .rien ne Feffraye, il croit q"‘ 
est faite pour travailler et que tout travail bonne e « 
recompense. . • 

C’est ainsi qua force de peine et d’econo' 111 » 
arrive A se faire une honorable posit ion . 

Voila, direz-vous, un personnage amusant , r 


out one v °l 
Cela n’a 


en connaissons beaucoup comme lui qui 
cnergique, et qui veulent faire fortune. pr0 p 0f5 
d extraordinaire, et surtout rien qu’on P u,sSC 1 
l’admiration des hommes. mo - t| 


Non! mais nous n’avons encore vn T 1 * 1 ' 
Franklin. Nous avons vu Franklin vou\a»t ; » 

nous ne l’avons pas encore \u 


voulant clever le* «i 
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160 . . • :.*a- il n’a ja- 

aV ec loi ° r ' “ tte P ens * e »e 1 ajamais q« ll ‘ ’ U n ’a 
. v0 ulu s’instruire sans instruire les am * 

mats voui« .... ... i^a autres ; » 

voulu sennchir sans ennclnr les . 

n’a jamais voulu fibre libre sans que les autres le 
sent OVOC lui. (firaw! bravo.') g 

A vingt ans, — nous reculons un peu ; — ,10U& , 

en 4 7 <>G, — Franklin est un ouvrier irnprimeur n ayan 
pas tons les jours de quoi dijeuner, mais ayanl «J» * 
volenti'* de s’instruire, el alors il imagine de fonder un 
club. Ce club, il lui cherche un nom espagnol, n 1 appeue 
la Junte. Mais les habitants de Philadelphie, qui voient 
de quel les personnes cette honorable societe se compose, 
et qui veulent la railler un peu, la surnoinment le Club 
ties tabliers de cuir, parce quece sontdes ouvriers ayant, 
selon l’usage, un grand tablier montant en cuii , qui sc 
reunissent tous les vertdredis soir pour causer entre 
eux et discuter differentes questions. Ces questions, 
nous les connaissons; nous savons de quoi s occupent 
ces ouvriers imprimeurs, charpentiers, menuisiers, cor- 
donniers, etc. 

Avant tout, il v a une remarque A faire. Nous som- 
mes en 4 726. Si les choses se passaient en France, 
il ne serait question que des querelles des j^suites et 
des parlements ; s’il y avail quelque part un protes- 
tant, il serait aux galores. (Mouveinent.) Mais nous som- 
mcs a Philadelphie, et Franklin veut qu’on se pr6sente 
A la junte la main sur la poitrine, enjurant que jamais 
on ne rechercliera quelle est 1’ opinion, ni quelle est la 
religion d’aucun des membres de la junte... (Bravo! 
bravo!); qu’on n’y fera jamais{allusion dans la discussion, 
et quo mfirne, pour eviter ce qu’il peut y avoir de cho- 
quant dans un ton trop affirmatif, il ne sera jamais per- 
nns de dire j'affirme, je suis sur, mais je suppose, il nie 
xemble que ; on pourrait croire; en un mot, il introduit 


1 
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la poWtesse pour introduire non-seu 1&& 

\\vre, ATiais la bonne entente et la 
ceux qu’il reunit. ( Tres-bien ! tres-bien ! ) 

^ a dresse une serie de questions, f 
Vmgl-qualre, et ces questions, on les lit to * <> ***br& , 9£> 
dredis, poseinent, defagon, dit Franklin, A r>o. S 
p\ir et vider un verre de vin entre chacune d’eJi re * ' 
Voici quelques-unes de ces questions : 

«i \\ez-vous appris depuis huit jours quelcjue ohose 
d’important en histoire, en litterature ou en politiq Ue ? 

« Est-il venu dans la ville quelque etranger de dis- 
tinction, que nous serions bien aises d’entendre ? 

« Y a-t-il dans la ville quelque personne qui ait fait 
fortune? pouvez-vous dire comment elle a r6ussi? 

« Y a-t-il une personne qui se soil ruinee, pouvez- 
vous dire comment et pourquoi? Est-ce par intempe- 
rance ou par mauvaise conduite? 

« Y a-t-il quelque chose que nous puissions faire et 
qui puisse etre utile a Fun de nous, au pays ou a 1 luj^ 
manite? » 

Yoila une ambition qui peul paraitre un peu grand tx 
chez de pauvres ouvriers, habitants d'unc petite vilj^ 
perdue dans le desert, mais cette ambition est bonne; j| 
n’v a que ceux qui aimentles grandes choses qui font 
bonnes choses, il est bien de les aimer de bonne beur G ^ 

( Trh-bien ! tres-bien !) 

Voila la premiere oeuvre de Franklin ; cette fon atj^ 
a fait sa joie pendant plus de cinquanle ans. H ,1( - 
jamais en faire une oeuvre d'ambilion personne e, ^ 
voulut jamais qu’il y cut plus de douze personnes 


la junte; mais il fut convenu que chacun < e ses 1 ^ \ n 
bres pourrait en fonder une autre a 1 sc 

ainsi, dans la ville de Philadelphie et aux uiviroins > 


pcliles societes dont les membres se reutnssaient y* 


na 

de 

^juv 
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»68 , 1f is inoycns 

cr e t discuter ensemble. Ce fut un des gr a 

dont Franklin se servit pour popularise** ses ’ de 

Une de ses premieres ldees fut, en iloi, ^ 

vingt-cinq ans, de fonder une bibliotlieque. ^ 

etaient tres-rares alors en Amerique ; presq l ^ 

imient d’Angleterre. On imprimait bien en Aineri ] 

Ce" de priires el de theologies - les ll.6olog.ene .. 
cjuerellent partoul (On rit .) ; on impnmail “ * p ” 
bets, des almanacks, inais peu de livres s6rie , 
livres, il fallait les tirer d’Europe. C’6taient de gros 
volumes in-folio, in-quarto ; ils coutaient fort cher. 

Franklin, Irop pauvre pour avoir une bibliotlieque a 
lui, imagina d’en fonder une avec ses amis par voie de 
souscription. 

« j e pensai, nous dit-il, que si j'annongais comme 
venant de moi ce projet de faire une bibliotlieque, on i:c 
meeoulerait pas; je dis que e’etait une reunion d'amis 
qui avait eu cette idee, ee qui me permettait d’en faire 
l'eloge et de declarer que je la trouvais tres-bonne. 
Depuis ce lemps-la, je me suis toujours servi de ce pre- 
cede, il m’a toujours reussi. # (On rit.) 


Franklin proposa done une sociele par souscription. 
Cbacun dounerait deuv livres sterling d’argent colonial, 
e’est-u-dire i\ peu pr£s 40 fr. pour acheter les livres de 
fond, et 10 shillings par an pour entretenir la biblio- 
theque. 

La souscription reussil ; mais avoir des livres n’elail 
pas facile : il fullait ecrirc en Angleterre. L&, on trouva 
un lioimne zele ct devoue, qui est toujours reste l’ ami 
de Franklin : Pierre Collinson, un de ces correspondents 


comme j’en souliaitcrais A noire Sociite, et qui, lorsijue 
la societe de Philadelphie lui demandait vingt volumes 
trouvait inoyen de lui en envoyer trente sans augmen- 
tation de prix. Au bosoin, il v ajoutait des instruments * 
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170 mptlre sa con- 

nerruq ucs si belles qu’on n'ose plus «> e j e 

fure par-dessus et qu on porte son chapeau "Z 
bras. C’est la le r6le du latin dans l’inst ruction • 

chapeau sous le bras. » , ra : t eu plus 

Je crois qu’ilavait tort, et surtout qu il aur F n 
errand tort s’il avait habite la France, cest- - 
pays de race laline, qui trouve a Home les origuic 
son langage et les fondements de sa civilisation. ( 

bien! trks-bien l) . . 

Quoi qu’il en soil, il ne rfeussit pas en ce point, mais 
son college reussit; il eut un tr&s-grand succes... avecle 
latin, et devint, en 1769, l’Universite de Pliiladelplne. 
C’cst ainsi que nous pouvons inscrirc a Yavoir de Frank- 
lin la Bibliotheque et l’Universite de Pliiladelpliie. 

Un bonlieur ne vient jamais seul : quand on fait une 
bonne action, une autre bonne action s’ensuit bientot. 

Un jour, un de ses amis, le docteur Thomas Bond, 
vint le trouver et lui dit : « 11 n’y a pas d’hospice a Plii* 
ladelphie, j’avais la pensee d’en etablir un et j’en ai 
parle a quelques personnes. On m’ademande : « Franklin 
est-il dans 1’affaire? en avez-vous parle*a Franklin? » — 
J’ai r&pondu : « Non, ce n’est pas sa partie. » — Mais 
tout le monde persiste a dire : < H faut faire souscrire 
Franklin ; si Franklin souscrit, nous souscrirons ! » 
Franklin s’occupa aussitut de l’hospice, et on recueitlit 
de Pargent; mais coinme on n’en obtenait pas autant 
qu il etait necessaire, Franklin se dit qu’il fallaiV fc\\re 
voter des fonds par l’assemblee de Pensylvanie (la cliam- 
bre de ce temps-la). Les meinbres de FAssemblee, qui 
itaient presque tous de la campagne, objecterent, quand 
on leur fit cette proposition, que l’hospice servirait pour 
les habitants de la ville el non pas pour ceux de la pro- 
vince. 

Franklin alia les voir les tins aprfis les aulres, et leut* 
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I, A JeVNBSSE DE FRANIi 
d't • « V uisons une transaction : votes 
condition que les habitants de Phils 
aussi ht> ,000 francs de leur cdte ! » 
Les rnembres de 1’Asscmblee com 
sant : « On ne trouvera pas 50,000 ( 
de Philadelphie, votons ce qu’on no 
aurons l'honneur d'une bonne actio 
coutera rien ; noire vote sera nul. » 
G’etait compter sans Franklin! Fn 
les principaux habitants de la ville, 
ricain est un honnne qui cntend une 
bien et mieux que personne, il leur 
prendre quel interAt ils avaient a sc 
donnant 200 fr., c’elait coinme s'ilsen 
11 obtint ainsi 50,000 francs dan 
50,000 francs votes par l’Assemblee p 
dation qui est aujourd’hui le grand 
delphie. 

Certes, A l’Age de quarante ans, avo 
d’adoption une bibliothAquc, une univ 
c’est deja assez beau, quoique l’eclat 
de Franklin ait" un peu obscurci cc 
mais ce n’esl pas tout. 

II n’y avait pas de pompiers a Phil; 
irnagina de former une societe donl 
gageaient a avoir des seaux en cuir et 
pour enlever les objets mobiliers en cr 
societe avait des reunions, et ceux dc 
n’y assist aient pas ctaient condamnes 
le produit servait a acheter des cchell 
des pompcs. 

Voila comment il organisa des ponr 

II reforma aussi la garde nocturne 
vaise . 
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>1 gygil l«‘ 11 

Rn un mot, il fit tout dans Philadelphia ^ nU *j| 


i un mot, ii in loin (ions t iiiiuui- • i ’ * ■ ■ . q U 

d’espi*' 4 et il fitait toujours si prfit & rfipondi e a 
etaU difficile de lui roister. .,_ ment pour 

Quand on le vit obtenir de Targent s. fee 1 J? g|e> 
loutes choses, chacun s adressa a In. . V tr0UVe r; 
aui voulait faire construire une eglise, vint 
Franklin avail dejS fail tttblir un temple, ."JfmLde 
loutes les communions, une eglise ou lou 
pouvait prficher; c’est cette eglise qui servil plus tar 

installer le college. 

C’est a ce mfithodiste qu’il dit : 

« Vous voulez avoir del’argent? — Oui. Il y a 1111 
moyen : allez d’abord chez tous les gens de qui vous 
files stir, mettez leur nom surunelistc, presentez ensuite 
cette liste aux personnes douleuses; en voyant les noms 
des premiers, ces personnes souscriront & leur lour; 
inscrivez encore les noms de ces donateurs , et allez 
enfin chez les gens donl vous pensez ne rien oblenir, 
vous reussirez encore auprfis de quelques-uns. 11 y a 
toujours quelque bonne fortune sur laquelle on ne 
compte pas. » • 

Un jour un quaker alia trouver ce conseiller universel 
et lui dit : « Monsieur Franklin, jeviens vous demander un 
avis. Je suis fort embarrasse. J’ai des tonneaux de biere 
dans nia cave ; mes voisins ont sans doute du gout pour 
cette bi6re, car tries tonneaux sont continuellernent en 
perce. Comment faire pour empficher mes voisins de 
prendre ma bi6re? — C’est bien simple, lui dit Franklin, 
mettez devanL un bon tonneau de Malvoisie ! » (On ril .) 
C’est toiite la reponse qu'il lui tit ce jour-lu. 

Voila done quelles furent les oeuvres de Franklin. 

Mais il ne faut pas s’y tromper, un liomme ne fait pas 
du bien toule sa vie, si cel homnie n’a pas une foi sin- 
cere, une croyance profonde. Cette croyance, ce sera 
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reWgion positive; cette croyar 

Va iraternite, la philosophic ; i 

\\cl\on fenergique pour qu’un homin' 

tapaix, son argent, pour le service 
. . . 


•*\ 

pas \m crovant dans le sens habitu> 


des sa jeunesse, les querelles des l 

ttweAt 

degodle des religions etablies, il r 

K 1 

V amour du Christ, car il mourut, a 
crucifix qu’il montrait volontiers en < 
qui a appris aux homines & s’aimer 

1 3 a un 

C’ elait un d&istc, c’est-a-dire, suivan 

qui vous 

luelle qu’on en a donnee a une auli 

X 

lien qui ne croyaitpas aux miracles, 

^.\C^ 

pris pour lui toute la morale de l’Ev 


en Dieu elait tres-grande ; il avait ur 


l’immortalite de 1’flme; il elait cerlt 


apr£s cette vie, manager i 1’homme i 

vile 

de ses faculty en lui donnant une ei 

%s f 

un s^jour nouveau. 

$ 

Mais le caractire particulier de la 

r un , 

que, avec cette conviction profundi 

ran/* 

idf , 

quel 6lait le culte qu’il devait rendi 

tres-bien qu’on pridt Dieu, qu’il y e 

des offices ; mais il disait ; Cela n’t 

i ' 

* 

la religion, et il citait l’Evangile, c 

'A* 
i'y « 

reconnaitra pour sien, non pas cell 

•V 

■ -Si 

Seigneur , Seigneur , mais celui qui 

it Fra ! + " ■■■ ^ 

de Dieu. 

V />/, 

Or, pour Franklin, faire la volo 




c’etait sa religion et toute sa religic 
dans une fort belle lettre adress&e 
il secourait un de ses semblables, 
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o-er un individu, mais acquilter une deltc, car pr0 iec* 

on ma vie j’ai et6 continuellement soutenu p ar a 

en J n; n , a rccon- 

tion de i)ieu, et je ne puis temoigner a H jeu re- 

naissance autrement qu'en aimant les homines, v* ^ 
plaudissements.) Et puis, j’ai ete aide par une ou < ^ 
o-ens auxquels j'e ne puis pas rendre service; c 
dette que j’ai contractee, cette dette il faut que je ac 
quitte en d'autres mains. 

C’6fait chez lui une idee tellement arrfitee, qu il y a 
dans sa correspondance deux leltres 6crites a quelque 
distance oil cette ineine pensee se retrouve sous une 
forme originate. 

Un Anglais , prisonnier en France pendant la guerre 
d’Amerique, luiecrivit pour lui deinander sa protection, 
en ini disanl qu’il dksirait passer en Amerique pour dire 
employe dans un college. Franklin lui repond: « Je ne 
peux pas vous conseiller d’ alter en Amerique, je ne peux 
pas m’engager a vous faire oblenir 1’einploi que vous 
demandez ; mais si vous voulez tirer sur moi une traite 
de cinq louis, je in’engage a y faire honneur. Le jour » 

ou vous serez en etat de les rendre, vous les donnerez 
a un honnete homme dans le besoin, auquel vous fe- 
rez la m6me recoinmandation, et ainsi de suite, jusqu’a 
ce qu’on rencontre un malhonnSte homme qui mette 
pour toujours l’argent dans sa poche. (Hires.) C’est de 
cette facon qu’avec un peu d’argent on peut faire beau- 
coup de bien ; il faut que les services aillent A la ronde 
car 1 huinanite est une famille et tous les homines sont 
des fr6res. » {Bravo.) 

Cetait la sa pensee ; cet homme it qui on a fait la re- 
putation d economiser trop, parce qu’on a lu le Bon- 
toinwe Hic/tard, n ’avail, au contraire, qu’un defaut, ce- 
U1 avon ,a Inain frop facile, et il nous dit lui-mfime 
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LA JEUNESS E DE FRANK 

que, s,\u s sa | Jonne femme Deborah, i j 
melire cT argent de cdte. 

. nou s raconte qu’un jour il £cou 
nitefleld. Le c61ebre methodisle prdcft 
Vinat qu’il voulait fonder en Georgie. 1 
de goxit pour cet elablissement, qu’il c 
et ce jour-la, il etait nial dispose pour 1 
dans ina poche, dit Franklin, quelque ni 
quatre dollars en argent et cinq pistole: 
homme qui se met a parler. .. — Je 
cuivre, me disais-je. — Puis le voila i 
peinture de see orphelins, que je me 
donnerai 1’argent. Et, enfin, il arrive di 
a un tel tableau que, ma foi ! quand ce 
eut fini, cuivre, argent, or, tout passa d 
(Bravo! bravo!) 

Tel etait done Franklin; mais, en o 
un caraclere qui me plait beaucoup, 
nous entrons dans un ordre de civilis. 
une grande place pour les homines conn 

Il y a cent ans, on parlait de nobles, 
neparlait pas beaucoup de paysansni d 
d’hui, on parle despaysans, des ouvrie 
surtout pour dire que les paysans soi 
comme les autres quand la terre est 
ouvriers sont des hornmes comme d’au 
quand its ont le bon esprit d’economis 
vent, et que par consequent, toutes ces < 
vriers, de bourgeois, de paysans, do 
disparaitre pour n’en laisser subsister 
l’liomme qui sait quelque chose et qui 
de 1’ homme qui ne sait rien et qui ne 1 
plautlmemenls.) 

Franklin a etc le plus beau type de 


Digitized by Google 



DISCOURS 1'OI'ULAIRES. . 

176 . • nP e t qn3 ,ia 

, it lui-™ Sme ' suivant l expression amencai * d s0ll 
qu.»d a est devcnu le rep.esen.a»‘ « 

*£ SS^Mm SrLnt Un 

pas plus mauvaise qu’une autre : « C est, dil d, Ul 

mal qui fait des outils. » . . 

II avail raison. Jene pretends pas quil n’y ait que ce a 
dans rhomine. Mais cherchez ce qu’est l’homme : la 
plus miserable creature s’il n’avait pas la pensee, cette 
pensee qui agit an bout des doigts. GrAce A la pensee, 
rhomme cree toules les merveilles que vous admirez 
dans cette enceinte, il se defend contre la nature, il 
combat la faim el la misere, il eleve sans cesse sa con- 
dition. On peut done tres-bien d^finir 1 hoinme comme 
Franklin le faisait : Un animal qui fait des outils. 

Un autre jour, Si Philadelphie, il y avait des discus- 
sions dans la ville. Voussavez ce que e’est que les cote- 
ries: on recoil le dedain de ceux qui sont au-dessus eA 
on le repasse a ceux qui sont au-dessous. (On rit.) On 
apporta & Franklin une lisle de souscriplion pour unbal. 

« Vous aurez, lui dit-on, une societe clioisie, vous voyez 
qu'il y a une clause qui porte que les ouvriers ne seront 

pas rei;us. » « C'est fort beureux, repondit-il, que 

bieu ne soit pas habitant de Philadelphie! — Ponrquoi? 
— Parce que vous l’auriez exclu: n’est-ce pas le plus 
grand ouvrier de la creation? » 

Le coup porta, on effaca la clause et on re^ut les ou- 
vriers. 


Jusqu’A la fin de sa vie, Franklin fut fidele a cette 
pens6e. Ainsi, an moment ou il part d’Amfcrique pour 
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LA JEWESS E DE FRANK I f - ' 

\emr on France coinine envoye des Et/^» ^ ^«/> 
” n . e e e tl’un de ses neveux, fabr icati£ f y 
e xpose sa situation. 11 lui repond : « J& ^ ^ -s 
quevous soyez fabricant de savon; les Rvn.V*® 
les P re nners fabricants de savon de FAuit. - li 
avons notre cachet et nos armes. Surtout q * , ‘ /t " 
von soit de bonne qualile, parce qu’il no r° ” 
tromper l’acheteur. Expediez-en a ma femme *!!* ' 
caisse qu’elle puisse mettre en montre, elle " 
verra de l’argent comptant! » 

U dit tout cel a naturellement, sans aucuno 
d’affectation. Sa noblesse a lui, e’est le travail 
blie jamais sa noblesse. 

Pendant la guerre, alors qu’il etait a l’apo®-. 
gloire, et que l’Atnerique etait, on pout le direT 
g6e de la misere, il repoit un jour, a Paris, une 1 
sa fille Sarah, de sa chere Sally, comme il l’a 
excellenle personne, qui passait son temps a ti 
tricoter pour venir en aide a l’aringe franeaise et 
des has a nos soldals. Sally, si rnodeste eju’elle 
cependant un jour la faufaisie d’etre belle : le 
Washington venait a Philadelphie, on lui donnait i 
toute la ville etait engag6e. Sally ecrivit a son p6i 
lui demander des dentelles et des plumes. Franl 
repond une leltre qui esl un chef-d’oeuvre d'espril 
morale: « Vous me demandez des plumes et des 
ma chore enfant; e’est comme si vous m’avicz ro 
sel dans mes fraises. Vous ne lilez done plus, VO 
tricotez done plus, ma chere Sally? Avcz-voiis o 
que ce qu’il v a de plus coiitcuxau monde, a pres le 
e’est l’oisivete. Vous dites que vous voulez »Mre p; 
parce que cela lemoignera du gout de votre pore. Me 
gout de votre pere, e’est qu’au milieu de la misere 
verse lie, vous ne soyez pas paree. Faitos coni rue • 
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p^rc, ported vos manchettes jusqu’A ce qu’elles soient 
trouees, ccla vous fera de la dentellc. (Hires.) F.t quant 
aux plumes, si vous en voulez, vous en trouverez a la 
queue de tousles eoqs d’Amerique. » (Nouvea ux rires.) 

Ainsi,vous le voyez, telle etait sa pensee constanle: 
ancieu ouvrier, il etait Tier de son origine ; sa premiere 
condition etait son litre d'honneur. 

Et si vous me permetlez une reflexion a laquelle je ne 
puis me soustraire, e'etait aussi un ouvrier, cclui dont 
nous venous d’apprendre la mort si 6trange et si terri- 
ble. (Mourement.) Cette main qui a signe l’affranchisse- 
ment de plus de quatre millions d’hommes et de femmes, 
e'etait la main d’un bucheron. Yoila Lincoln entre dans 
l’bistoire ; le voila devenu un anc^tre. Quel est le prince 
qui ne voudrait pas avoir dans sa genealogie le nom de 
celui qui a commence par 6tre un fendeur d’echalas! 
(Profonde emotion. — Triple salve debravos et d'applau- 
dissements.) 

Mais en rappelant de pareils noins, je ne voudrais pas 
qu'on put croire qu'il y a cbez moi intention de flatterie 
pour une classe de la societe plutdt que pour une autre. 
J’ai toujours dit la verite a tout le monde : e’est ma fa£on 
de servir moil pays. (Bravo! bravo!) Si Franklin, si 
M. Lincoln sont devenus de si grands serviteurs de leur 
patrie, ce n’est pas parce qu’ils sont nes ouvriers, e’est 
pa ice qu’ils se sont eleves, suivant le beau sens du mot, 
c est parce qu’ils out agrandi leur Arne, e’est parce qu’a 
force d’elude, de travail, d’economie, ils se sont donne 
un esprit eclaire, un coeur genereuv, et qu’ils se sont 
mis a inline de servir leurs concitoyens. ( Applaudisse - 
meats reiteres.) Ce que j’ai voulu dire seulement, e'est 
qu aujourd’hui le basard de la naissance n’est plus rien ; 
nous avons nos destinees dans nos mains, et dans une 
societe qui met il notre disposition tint de moyens de 
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reussir, a palme est aux plus verlueux, au :5 *^/sloJL»o- 

neux, aux plus capables. (Vi ft applaudissenu ?nfs.) 

El mainlenant permettez-moi une deraiui'C reflexion 

et un souvenir personnel. 

H y a vingt-cinq ans, j’etais fondeur en caraclferes, ct 
je preparais un specimen pour 1’exposition. Jc cYtereYiais 
a 1,lf iiler nos anciens, et a trouver une devise qui pul 
l>ien faire en tele de mon volume. Le hasard me fit 
renconlrer dans un vieux livre espagnol la devise que je 
chercliais : e’etaient les vingt-cinq lettres tie I‘ alphabet 
rangees en cercle, avec cette inscription: « Vis banc con- 
junctis : leur Corce esl dans leur bon assemblage . » 

C’etait une devise de fondeur et d’imprimeur, une de- 
vise qui me semble d’une profonde verite. F aites un bon 
assemblage de lettres, il en sortira un livre qui elAvera 
les Ames et servira l’liumanite ; faites un mauvais assem- 
blage, il en sortira 'un livre qui perdra les Airies et sera 
un levain de revolution. Tout est done dans le bon as- 
semblage. 


Eh bien, il me semble que Franklin, quand il travail - 
lait devant sa casse, et qu’il assemblait ses lettres sur 
son composleur, a du avoir souvent eelte pensee ; il me 
semble mtime qu’il a dii aller plus loin, car si cette 
inaxime est vraie des lettres, elle est encore plus vraie 
des liommes: C’est de leur bon assemblage que rcsulte 
leur force. Metlez de pauvres jeunes gens dqns un cabaret 


avec des homines degrades, les voila qui vont se per- 
dre dans cette mauvaise socicte. Supposez, au cont raire, 
qu’on les reunisse avec d’honnetes gens, pour une bonne 
oeuvre, pour un but gendreux, pour se soulcnir n»utue - 
lenient, voila que 1’ esprit do ebaeun gague et *= >ral ! e ^ 
cjue les cteurs s’elevcnt. Un homme est un cVu^ 1 "® ’. 
liommes places a cote l’un de l’atitre, valent 
vantage; trois homines en valent cent, quand. i' s ° n 


lins 
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ensemble leur esprit el leur bonne volonte. (Bravo! 

bravo!) 

Et pour prouver qu'on peut beaucoup faire en se reu- 
nissant, jene finirai pas cette conversation sans citer tin 
homme dont je trouve lc noin parmi les fondaleurs dcs 
bibliotheques populaires, un ouvrier quiaeu la premiere 
idee de oes bibliotheques, qui a ete un petit Franklin ; 
mais, petit Franklin coniine petit poisson, chacun peut 
grandir. Je le remercierai publiquement et je crois que 
je serai l’interprfele de tout l’auditoire; je remercierai 
M. Girard, lcquel, avec deux autres ouvriers, dont je re- 
gret le de no pas savoir le nom, a eu le premier l’idee de 
louder ces bibliotheques qui aujourd’lnii prosperent et 
nous procurent en ce moment le bonlieur de nous reunir 
et de parlor ensemble d’une bonne oeuvre el d’une bonne 
action. (Tons les regards se portent sur M. Girard, et on 
applaud'd.) 

Si Franklin etait ici, il vous dirait : « Faites comine 
moi, marchez, et rappelez-vous moil bistoire le jour oil 
j’avais dans ma poche du cuivre, de l’argent et de 1’or. » 
II faul le reconnailre, en France nous ne sommes pas 
avares, mais nous n’avons pas encore Fhabitude d’agir 
ensemble; genereux coniine individus, nous faisons peu 
de chose coniine menibres d’une association. II ne faut 
pas donner settlement son nom, il faut encore donner 
son argent, son concours, importuner scs voisins, lour- 
nienter ses voisines et se persuader qu’on ne pent faire 
de bien qu'avecunc certaine depense; mais, pour toute 
depense, il faut de l’argent. 

Itemarquez-lc bien, cet argent que nous demandons ne 
fe»semblc pas a celui que 1’on demande d’ordinaire. 
Nous ne demandons pas l’argent du ricbe pour obliger le 
pauM u, mais nous demandons que chacun donne dans la 
nicsure de ses forces pour nous aider les uns les autres. 
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mandait pas qu’on vint a son secours; il dej &Mait avec 
son pa\u et son lait, et il trouvait moyen d’nVfliY encore 
de V argent pour acheter des livres. En joignanf sa petite 
bourse aux petites bourses de ses compagnons , i\ trou- 
vait un tresor. 

Voili l'exemple qu'il nous faut suivre. 1\ faut nous 
rfeunir dans unc sainte croisade ; nous avons une double 
servitude A abolir en France : celle del ignorance et feelle . 
de la miscre. Nous ne pouvons les combattre que P ai 
V instruction , nous ne potivons avoir 1 instruction quo 

par V association : Unissons-nous done! Que toutes ies 

mains setiennent, que tous les coeurs batten t & l’ums- 

son, marchonsen a\ ant pour la destruction deces deux 

ennemis; marchons en avant cn prenant pour devise la 
veritable devise de la fraternity : Aimons-nous, aidons- 
nous! (Bravos repetes et applaud'issements prolonges.) 





X 

FRANQOIS QUESNAY 


Discours prononce au Conservatoire des arts et metiers, le jeudi 
7 juin 1866, a la seance gdnerale de la Socidtc Franklin. 

Mespames, Messieurs, 

Dans la comedie dcs Plauleurs , Petit-Jean, change en 
avocat, nous dit : 

Ce que je sais le mieux, e’est mon commencement. 

— Pour moi, j’ai toujours vu que ce qu’il y a de plus dif- 
ficile A trouver, e’est un exorde. Heureusement M. Jules 
Simon vient de m’en donner un excellent, je m’en ein- 
pare. 11 vous a dit avec raison qu’on ne s’occupait pas 
assez do nos gloires nationales. J’ai la bonne chance do 
vous en apporter une ce soir et dc pouvoir me feliciler 
d’filre en parfaite sympathie de sentiment avec mon il- 
lustre confrere. 

En France, nous avons assez l’habitude de faire des 
eloges et, au besoin m6me, d’elever des statues. 11 n’est 
pas de petite ville, ayant eu le bonheur de perdre un 
colonel quelquc part, (On rit.) qui ne demande au gou- 
vernement de lui livrer un certain nombre de canons 
pour clever une statue a la mgmoire de ce moil illustre. 



Bee. 
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L EgVise faille pantjgyrique des saints, et x^^Qvez tons 
entendu, & 1' Academic frangaisc, ces elogv^’ (fui n’orit 
qu un d^faut, c’est qu’il faut dire du bien d el (in, parce 
qu i\ est mort, et qu’il ne faut pas dire do malde L’anlre, 


parce qu’il est vivant. (Nouveaux rires.) 

Pourquoi, nous aussi, n’aurions-nous pas nos efoges? 
pourquoi n’aurions-nous pas nos grands hommes*? pour- 
quoi ne eelebrerions-nous pas ceux qui out servi la gvande 
cause de Fhumanite? 

Nous avons nos heros, qui n’ont tue personne, c’est 
vrai, niais qui ont fait vivre des multitudes. ( Applandis - 
sements.) Nous avons nos saints qui ont aim6 Dieu en 
aimant les hommes. Nous avons nos 6crivains qui ont 
moinsecoute leurgloire personnels que le desir de servir 
le peuple. Ce sont la de vSritablcs grands hommes. El qui 
sait si, dans cette enceinte, il ne se rencontrera pas des 
jeunes gens qui diront : « Et moi aussi, je veux ies 
imiter ! » C'est en celebrant les hommes de bien qu on 
leur prepare des successeurs, et celui dont j a 1 ^ vous 
parlerce soir, trop peu connu, et cependant bieu digue 
de l’«Hre, vous montrera ce que pout un honnfite homme 
qui chercbe la verite et qui la fait triompher. 

Francois Quesnay est connu par un nom solennei qui 
je defigure ; on l’appelle le fondateur du i ecolc es 
phvsiocrates ; disons plus simplement que c est m qm 
a trouvela loi du travail et de l’impdt. Francois Quesnay 
est 116 dans un petit village pres de Monitor!- 1 A rnaury, 
en 1691, Fannie mime ou naquit \ollaire ; it est nior 
en 1771, l'ann6e inline ou mourut J.-J. Rousseau. 
il a 6t6 le conlemporain de ces deux hommes il 
beaucoup moins celebre qu’eux el cependant desti ne , 
etre, ft durer plus longtemps dans l histoire. temp s * 

Il elait fils d’un petit avocat de province. En. ce • 
lft, les avocats de province elaient des pralic\eR s 


4 discours populaires. 

\aient du mal d’autrui. « Le pere de Quesnay, nous dit 
un bio^raphe, n’avait pas les qualites de son elat. Au 
lieu de plaider les proces, il les arrangeait. » Aussi le 
pauvre homme etait-il dans un Alai de fortune des plus 
precaires. 

lleurcusement pour lui, il avail un petit bien, et ce 
bien, sa femme le faisait valoir. Elle supplAait al'incapa- 
cite de son mari. 

En femme sensee du dix*septiAine siAclc, elle se dil 
que son fils ne serait pas avocat; les avocals mouraient 
de faim; qu’il fallait en faire un paysan, et que pour cela 
il fallait lui donner Education d'un paysan, c’est-a-dire 
ne lui rien apprcndre : — c’Atait la theorie du temps. 
(Hires.) En consequence, on envoya l’enfant jouer ct 
causer avec le jardinier; il n’apprit absolument rien. 

Il avail onze ans, lorsqu’il lui tomba entre les mains 
un livre que vous avez peut-Atre vu;. il s’appelle la 
Maison rustique. La premiere edition en a Ate faite au 
seizierne siecle par un nommA Liebaut, gendre de Henri 
Estienn*. C’est une oeuvre naive et charmanle comme 
le Thcdtre d' agriculture d’Olivier de Serres. Ce gros 
volume m’a beaucoup amuse dans inon enfance. II y a 
notamment une chasse au loup, avec des figures, qui 
m'a fait passer des moments pleins d’emotion. Quesnay 
voulut, lui aussi, faire connaissance avec ces images. 
N’osant pas demander asa m£re delui apprendre a lire, 
il s’adressa au jardinier. Ce brave homme fut le maitre 
de 1'enfant, qui se mit alors A lire A droite et A gauche. 

Au bout de quelque temps, il apprit qu'il y avait du 
latin, el il voulut savoir le latin; puis il apprit qu’il y 
avait du grec, et il voulut savoir le grec. 

Il n’ v avait pas dans ce tcmps-la de bibliotheques popu- 
laires, et a Montfort-l’Amaury il n’etait pas facile de 
trouver des livres. Quesnay, qui avait peu d’argent, partait 


Digitized by Google 





FKANgOIS QUESNAY. 

le malm p 0ur p ar - ls , cc n’elait que dix /a/re - £i 

a ai c " e rcher les livres qui pouvaient I’i^&'esser ~ n 
revenait a pied et en arrivant il avail d6ja dwore un ou 
eux. volumes; son education se faisail sur (a grande 
route. (Hires.) * 

Lorsqu'ii se ful donne une premiere instruction, il 
■voulut prendre un etat. II avait envie de se iaire c\\i- 
rui'gien ; ilconsulta son pfere, qui lui repondit : a be temple 
de la vertu esl fonde sur qualre colonnes : honneur el 
recompense, honte et ch&timent. » Avec ce noble adage 
il lui laissa toule liberty. 

La chirurgie, ^ cette epoque, etaitun metier vulgaire; 
on saignail et on reboulait des menibres cusses ; c'etait 
a peu prAs lout I'art du cbirurgien. Quesnay trouva un 
pauvre frater de campagne qui lui apprit ce qu’il sa- 
vait, c’est-a-dire : rien. Quesnay voulut en savoir davan- 
lage. Son inailre ne comprit rien a tant d’ambition. 

Quesnay rccommenca alors ces voyages A Paris ; il se 
procura des livres, redigea des caliiers et tAolia d'ap- 
prendre tout ce qu'on peut apprendre de in^decine en 
lisant. 11 montra un jour ses caliiers a soil maitre, quj 
elaittrop ignorant pour avoir sa leltre demaitrise conrnie 
cbirurgien. Le professeur examina ce travail, et lorsque 
l’eleve ful parli, il mil le cahier sous son bras ; il alia le 
porter au cbirurgien du roi, en luidisant : « Tciiez, voilft 
ce que j’enseigne, » et le cbirurgien du roi lui donna 
des lettres de inaitrise. Ainsi ce fut l’el^ve qui lit passer 
le baccalaureat a son inaitre ; c’est le contraire de ce qui 
a lieu ordinairemenl. (Hires prolonges.) 

Une fois que Quesnay eut vu ce que savait soil ina tie, 
et ce ne fut pas long, il comprit qu'il fallait Studiei ^ 
Paris. II y orriva sans fortune, mais tres-dfecide & ra 
vailler. 


Pendant six ou sept ans, il se lit remarqvie^^ al 


son 
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i'\e et pav son amour de la science, cel amour qui se 
rouve chez tous les gens qui veulent parvenir et qui se 
.out tails eux-mfemes. Non-seulement il apprit la m6de- 
;ine et la chirurgie; non-seulernent il apprit les mathe- 
naliques et la philosophie, et ce fut Malebranche qui le 
seduisit ; mais il voulut encore apprentice a graver ; il 
ultra dans l’atelier de Cochin, et il existe, dit-on,des gra- 
vures d’anatoinie au trait qui montrentque Quesnay 6lait 
capable de devenir un artiste. 

A vingt-quatre ans, une fois ses etudes finies, il voulut 
se faire reccvoir chirurgien dans la petite ville de Mantes. 
La il trouva une corporation, un college de chirurgiens. 
route la France, a cette epoque, 6tait divisee en corpora- 
ions, et le premier principe de toute corporation, c’est 
l’exclure les etrangers (Hires.)-, en efTet, moins il y a de 
;ens pour partager, plus la part du gAteau est forte. 
Nouveaux rircs.) On declara a Quesnay qu’on ne le rece- 
-rait pas. Il revint a Paris, cl grAce a sa science, grace a 
juelques protections, il obtintenfin la permission d’excr- 
;er son metier de chirurgien a Mantes. 

On s’apercut bicntdt qu'on avait affaire a un hoinmc 
:apable. 11 fut alors recherche dans les chAleaux du 
oisinage, a cause de sou talent dans Part des accouohe- 
nents el de son habilete dans le traitementdesblessures. 
1’est dans ces circonstances qu'il trouva rnoyen de se 
ter avec de grands personnages ; il fut accucilli avec 
me favour parliculiAre chez le marechal de Noailles, qui 
tabitait aux environs de Mantes. Le marechal de Noailles 
vaitjoueuu certain rdleau commencement dela llegence; 

1 s etail retire lorsque le systeme de Law avail triomphe. 

allait souvent a Mainlenon, ou il recevait la reine. 11 
inmena Quesnay avec lui, le presenta a la reine, et il 
Mint que, chaquefois que la reine vieudraita Maintenon, 
'uesnay sernit appele aupres d’ellecomme chirurgien. 



tM.YlJOlS yUESXAY. 

A quarante ans, Quesnay etait encore ^ 

antes, et rien n’annoncait en lui un futur 
Ce Cut chez le marechal de Noailles qu’il fit connais" 
sauce, en 1758, je crois, avec le fameux La Pe yronie. La 
Peyronie etait premier chirurgieu du roi; on lui iloit ceite 
reconnaissance que ee ful lui qui, souffrant de \a condi- 
tion miserable ouse trouvaitlacliirurgie, taclia Ac V’ cVever 
jusqu’a la dignity de la medccine. 

C*e n’etait pas chose facile; les professions, A cette 
epoque, tdaient etroilement parquees; certains acles 
etaient consideres comme de la chirurgie , certains 
autres comme de la medecine, el il etait pen probable 
que les medecins consentissent au developpemenl de 
1 enscignement chirurgical. La Peyronie, qui avait obtenu 
du roi l’autorisation de fonder l’Academie de chirurgie, 
et qui avait besoin d’hommes capables, prit Quesnay en 
affection et i’appela a Paris. 

On trouva moyen de lui donner le tilre de cliirurgien 
du roi, dont il avait besoin pour laire de la pratique, et 
on le nomina secretaire perpeluel de l’Acadcmie fondee 
par La Peyronie. 

La premiere chose qu’il trouva en arrivant, ce ful un 
proems entre les chirurgiens et les medecins. 

Le dix-huitieme siecle etait le siecle des proces. La 
question de savoir si un etatn’empietaitpas sur un aulre 
etait la preocupalion de tons les gens qui vivaient deces 
monopoles. 

Par exemple : qu’esl-ce qui distinguait le cordonn ier 
du savetier?(/bres.) C’est une question qui fut tres- long- 
temps discutie. Resseineler un soulier lout entier , C , 
faire acte de cordonnier; le resseineler au tiei' s > *' e 
faire acte de savelier ; mais entre le tiers et l’end° r ’ 
avait place pour bien des proefes. ( houveaux V, c ^ ne . 

II en Atait de m£me pour la chirurgie et la ^ 
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y, qui trouvait partout le monopole dress6 contre 
jui en souffrait, se mil & 6crire en faveur du droit 
n, el, pendant sept annees, il soulint avec beau- 
esprit et de lalenl le proces des chirurgicns contre 
lecins. 

ait quarantc-cinq ans lorsque la goulle, dont il 
it depuis longtemps, le prit plus forlement et lui 
i les veux et les mains. Un chirurgien qui n’a plus 
tii main est un pauvre chirurgien. Quesnay profila 
tyage qu’il fit en Lorraine a la suite du roi, pour 
recevoir docteur en medecine 5 Pont-A-Mousson, 
universile aujourd’hui fort oubliee, ou Cujas a 
1 instant. II revint a Paris medecin du roi. 

XV l’avait pris en affection ; il l'appelait « son 
» et il lui donna, en le nonunant son medecin, 
es eomposees de trois pensees avec line devise 
Propter cogitationeni mentis . » Louis XV, ce jour- 
de bonne humeur, il n’avait pas horreur des 
i ; il y avail des moments oil il ieur etait moins 
; : teinoin le jour oil il recevait un seigneur 
r qui revenait d'Augleterre. « D’ou viens-tu ? lui 
Louis XV. — Je reviens de Londres. — Qu’as-tu 
— J'ai et6 apprendreS penser. — Les chevaux? 
» (Hires.) 

V avait pres de soixante ans quand il 6crivit pour 
edie deux articles, I’un intitule « Fermiers, # et 
•rains. » Cos deux articles (aits par un liomme 
I agriculture et qui la connaissail, qui eslimait 
it qui avait vecu avec lui, ces deux articles 
Evolution dans les esprils. 
s exprimait avec vivacit6 sur les abus qui 
1 agriculture, et ne craignait pas de dire que 
'griculture ava t besoin, c’etait de liberie. 
■enienis.) 
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eux articles mi rent Quesnay en evic^^e el r*as- 
sem eient autour de lui les gens qui com /^paient £ 
s occuper de cette science nouvelle, qui dcvoit s'app e j er 
Economie politique. On trouvait que c’Eta/t une cliose 
bien etrange qu’on so fut occupe de tant de questions 
iriutiles et qu’on ne se fut jamais inquiete de savoir ce 
*l u etait la richesse, comment elle naissait, comment cUe 
se repartissait, comment elle se detruisait. Quesnay de- 
>int bientdt l’Ame de cetle petite societe. 

11 parlait d’une maniere sentencieuse; il avail. V>eau- 
coup reflechi; son Age, son caractere, son langagc lui 
donnaient 1'autorilE d’un patriarche etd’un apdtre. 

Deux ansplustard Quesnay publia son fanrieux Tableau 
economique, dans lequel il exposait la formation et la 
distribution de la richesse. II avaitaccompagn6 ce tableau 
de maximes faitcs pour le gouvernement Economique 
d’un pays agricole; Louis XV. s'amusa beaucoup de ce 
tableau. 11 voulut l’imprimer lui-meme; il en corrigea 
les epreuves et le lira a la presse ; je ne sais pas s’il im- 
prima la maxime qui dit que les abus peuvent etre pous- 
sEs a un tel degre qu’ils engloutissent loutes les. i’i chesses 
du souverain et de la nation; mais assurenient il ne la 
lut point. 

A cette epoque, l’agricullure etait en vogue, non pas 
parce qu’on en faisait, mais parce que Ilousseau avail 
mis la nature a la mode ; les femmes adoraieut les her- 
geries. GrAce A cette passion generale, Quesnay pul de- 
fendre ses idees et avancerles opinions les plus liardies, 
non-seu!einent sans Etre inquiElE, mais en restant le la- 
vori du roi et mEine, je crois, eelui de madaiuc de 1 om- 
padour. . , 

En 1 768, Dupont, de Nemours, son disciple, puhlia dans 

sa Physiocratie , un petit trade de Quesnay qy' c * * 
tu!E Droit nature!. C’est, selon moi, un cl\e£-t\ cc u>l 
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lore quelques annees; il assista au 
; oa 61eve; il put voir Turgot r&diser 
es plus chercs : I’6tablissement du 
rains. Il mourut peu de temps apres 
•?ts ans, en philosophe. Voyant son 
rail au pied de son lit, il lui dit : 
i croire que j’6tais ne pour ne pas 
)ortrait; au basest inscrite la date 
-je pas assez vecu? » 
ez, un homme d’un caraclere tres- 
uissi qu’il avail (‘habitude de dire 
pensail, ce qui a la cour amusait 
lis ce qui pouvait moins amuser les 
y cachait peu. Ainsi, un jour, au 
querelles insipides entre les jan- 
, un seigneur voulant plaire au roi 
adour, dit : « Oh ! toutes ces que- 
mment on les Unit : avec quelques 
barde qui mene les hommes. — 
Quesnay,' qu’est-ce qui mene la 
:omme l’autre 6lait fort interdit, 
st 1’opinion, monsieur; c'est done 
d’abord s’occuper. » (Applaudisse- 

tre mot qui n'est pas moins amu- 
ju'il avait autant de finesse que 

o sais quel grand seigneur, et on 
iiiay a la consultation.. 

! medecin ne voulait pas sc com- 
nsultation faite, il demanda 1’avis 
ir, dit le vieux medecin, j’ai quel- 
»e, mais jamais lorsqu’elle a ele 
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Tei cst Vl\ omme 1 

Jusqu a present, nous ne vovons rien qt^Az/sse | 0 
ramencr dans notre cercle. C’cst un homing d ’esprit , 
un personnage energique, qui a fait son che/nin sans 
atter personne, en etudiant et en travaillant. 

Maintenant, voyons quels sont les toils de Quesnay . 

Ip ne m’occuperai que de deux : le Droit nature l c\ui a 
pages imprimees en tres-gros caract6res et les irenle 
maxuries qui suivenlle Tableau e'conomique . II y a, selon 
moi, dans ces quelques pages, une chose qui est destinee- 
h durer; il y a la une dtouverte de premier ordre, l’in- 
vention de la vraie m&hode : une ere nouvelle a com- 
mence. 

Quesnay etait medecin. L’etude de lamedecine l’avait 
ainenea considerer 1’ existence a un point de vue general. 
II s’etait dit que le liasard ne regne pas dans le inonde 
et que le developpement de la nature et des animaux se 
fait suivant des lois toujours regulieres. 

La nature suit une loi fatale; l’animal suit son instinct. 
Mais il est facile de voir qu’une volontt; toute-puissante, 
qu’une intelligence supreme preside a cette double or- 
ganisation. Pourquoi, disait Quesnay, en serait-il antrc- 
ment de l’homme? Je vois bien que I'homme cat libre; 
mais pourquoi laliberte n’entrerait-elle pas dans Je plan 
divin? pourquoi n’y aurait-il pas un ordre parlicuher 
pour les creatures libres et intelligejites? et pourquoi ne 
seraient-ce pas la liberty et 1‘intelligence qui soraient Je 
moyen d’accomplir cet ordre divin? Quesnay ajoulait : 
L’homme a &te cr66 pour une fin, c’est de se developi ,CI ' 
lui-meme. Developper ses facultes,c’esl la vie et le bonheui 
de 1’honnne; c’est par consequent un droit qu’il opP orlt 
en naissant. Voili le droit nature!* . 

Mais le developpement denos facultes n a vien 1,1 ^ 
traire; il y a un ordre, cct ordre, il faul quo \’V' oVl ' vnC 
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il est libre de ne pas le respecter, mais s’il ne 
; pas, it attire sur lui des iriaux sans nombre. 

' exemple, la nature dit que rhoinnie doit 
our vivre. Eh bien, si, par la piete la plus 
il se condamne a des macerations lelles, a une 
: telle, qu'il ne mange pas assez, il maigrira et 
arce qu’il aura viole la loi naturelle. S’il mange 
ile encore la loi naturelle, il s’expose a avoir 
ivec tous les maux qui l’accpmpagnent. Tout 
le. 

one un ordre naturel que l’homme ne peut 
> en souffrir; e’est par la souffrancc qull y est 
t ce que nous appelons les lois nalurelles n’est 
cation de cet ordre naturel a chaque cas dA- 

mt.disaitQuesnay, voyonseequ'a fait l’liomme 
aurait dii faire. L’homme Avidemment aurait 
?r i\ connaitrc cet ordre naturel, ces lois na- 
9 legislateur aurait du enseigner aux peuples 
■e, puisque le bonheur des individus et la 
es Elatsysont attaches. Au lieu de cela, nous 
out i’arbitraire et le caprice, 
aleur s’imagine qu’il peut transformer les 
les faire agir a son gre. C’est une adminis- 
aine qui se met a la place de l’ordre divin, 

0 qui remplace la loi. Aussi les annales de 

• e sont-elles que le recit d’une misAre sans 
veut ramencr le bonheur dans les society 

1 faut en revenir A la v&ritA, il faut com- 

* y a un ordre naturel, des lois naturelles 
naturel, et c’est ce que Quesnay appelle 
cei et essentiel des societes. (Applaudisse- 

le c’est la une des vues les plus justes, et 
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que c est une des ddcouvertes les plus gr» '^que 
mats un liomme ait faites. J 

Maintenanl, disail-il, qu’est-ce que I’honwne? corn- 
|nent est-il compose? Ge qui le frappait, c’est. que 
l Homme etait une creature intelligcnte et libre. Crfealure 
inteUigente, Quesnay voulait qu’on l'instruisit *, c’ est par 
^ qu’il nous appartient. 

N a ecrit de tres-belles phrases sur les paysans que 
\cs grands veulent tenir dans l’ignoranee et qu’il veut, 
lui, qu’on instruise. Aussi a-t-il 6te appele le patriarche 
des paysans II disail : « Le gouvernement qui veut faire 
de grandes choses, doit commencer par instruire le peu- 
ple; car, si le peuple est ignorant, comment appreciera- 
t-il ce qu’on a fait pour lui? » (Applandissements .) 

La liber t6, c’est 1’outil que Dieu donne Si chaque 
homine en naissant. Far son intelligence, l’lionime dd- 
couvre et comprend l’ordre general; grdce a sa liberty, 
il s’y conforine. Respecter la liberte, c’est done toutela 
science du legislatcur. Aussi Quesnay aimait-i 1 a rtipeter 
un adage qu’on ne comprend pas encore en France : 
Ne gouvernez pas trop. 

La liberty suivant Quesnay, c’est .pour 'I’homme le 
droit et le moyen de se d^velopper, mais l’homme ne 
peut se developper sans produire quelque chose, nans 
faire quelque chose. 

L’exercice de la liberte ameneasa suite la propri&lc ; 
c’est li encore une des grandes decouvertes de Quesnay. 
L’homme a la propriete de sa personne, mais il ne peut se 
servir de sa personne sans prendre, par exemple,^ un fruit 
pour se nourrir, sans prendre du hois pour s en aire 
une maison, en d’autres termes, sans creer la propriety 
mobiltereet fonciere. La propriety n’est qu’ime 
lation, une extension de la personne. (Applaud i & se , 

L’homme est oblige de vivre pour lui, pour &a 61 
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its ; pour cela il prend un morce.au de 
ique son travail, c’est-a-dire sa personne, 
tecondee de sa sueur, cette lerre lui ap- 
•rai dire il l’a cr6ee. 

e vue de genie et une id£e singulierement 
poque ou les idees de l’anliquile domi- 
, ou Ton disait : La terre appartient ii tous; 
a lout. 

Juesnay, riionnne a droit & lout comme 
Iroitii tous les mouclierons qui volent dans 
! n’est proprietairo que de ceux qu’elle tient 
La propriett*, la voila. C’est une creation 
lain. Ce quo l'honune a pris au fonds coin- 
i ; ce qu’il y a ajout6 lui appartient, et il 
idle parole : # Soyez juste avant tout : la 
propriete soul les premiers droits de 
violence peul les aneantir ; mais dans 
sous aucun regime, aucun homme n’a le 
ler, et dans aucun temps, sous aucun re- 
>u voir n’aurale droit d’y porter alteinte. » 
ctits.) 

fuel 6tait pour Qucsnay le meilleur sys- 
trneinenl? C’elait bien simple. L’homme 
■ et liberte ; l’exercice de i'intelligence 
produit la propriete. N’etouffez pas I’cs- 
pas le travail, n’elouffez pas la liberte, 
ms la propriete, et lorsque vous aurez 
liomme dans son esprit, en l’instruisant , 
! » en menagcant sa liberte, dans ses oeu* 
i travail, en lui garanlissant sa propriete, 
out ce qu’il est possible de demander a 
•t : vous aurez suivi l’ordre nature!, vous 
naturelles. 

oxpliquo un mot celebre, qu’il dil au 
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dauphin do France. Le dauphin, qui causa» ^ 
menl a\ec le medecin de son p^re, lui dit un jeur : « ^|, t 
monsieur Quesnay, quelle rcsponsabilit6 d'etre wo jour mi 
de France l — Pourquoi? dit Quesnay ;ce n’estpas difficile. 

— Comment 1 Mais qu’esl-ce que vous feriez done si \ous 
etiez roi de France? — Ce queje ferais? Jc ne ferais rien. 

— Qui done gouvernerait ? dit le dauphin. — L»a loi, 
vepondit Quesnay. » {Vifs applaudis&ements .) 

Yoila quelle est la politique de Quesnay. Vous voyez 
combien elle est simple : l’intelligence et la liberte res- 
pectee ; la propriete garantie et consacr^e. 

Vient apr6s cela son economie politique et ses 
maximes. 

Comment entcnd-il le respect de la propriety *? car il v 
a bien des fa^ons de la respecter; on pent la respecter 
en paroles et non en fail. 

Les gouvernements ont des moyens terribles par les- 
quels, en protestant de leur amour pour la propriete, ils 
l’aiment taut qu’ils l’etouffent. 

Quesnay ramenait loutes ses maximes a deux points : 


seeurile do la propriete, respect de la liberte. 

Pour la securite de la propriete, e’etait an ciix-hui- 
lierne sieclc une grosse affaire. S’il y a quelque chose de 
mauvais dans noire ancien gouvernement et de d£testa- 
blemonl mauvais, car c’6lait le mal de tous et ce n clatt 
le benefice de personne, — si ou exceple les ferrmen 
g6n6raux, — e’est Pimpdt. Dans l'ancien regime, 1’itnpOt 
6lait etabli a I’aveugle; on prenait au hasard ; on rece 
vait une certaine somme qui n'felait que la moindr e 
lion de celle qu’on enlevait au peuple; on sen seI \^. ^ 
pour payer les vieilles dettes et on se dt^p^chait a \ I j 0 ut 
d’en faire de nouvelles; e’est & cela que se rfeeb' 1 

Part financier du dix-buitieme siecle. y-ibofd 

Quesnay porte l’ordre dans ce chaos ; il dit L 
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: Qu’avez-vous droit d’imposer sur la 
z-vous demander legilimement au pro- 
a une question neuve et que jamais les 
ent faile. I Is s’etaient inquires de Fun- 
ic la production. 

iay, dans 1’oxploitation d’un champ une 
s appartient pas. Un fermier veut cul- 
qu’il y mette des engrais ; il faut qu’il 

i fasse labourer; ii fait IS des avances. 
’il se rembourse de ces avances. 11 y a 
6 sur la terre, vous n’y pouvez pas tou- 
de droit que sur le produit net. C’est 
a fait cette distinction si juste du pro- 

nces faites au sol. 

Juesnay, tout ne sera pas regie : Il faut 
gal et uniforme. 

comment l’inipdt foncier, ou la taille, 
lernier siecle et sous le regne de 

t des pays de France, on prenait un 
; paysans qu’on faisait assesseurs. 

ii etablissaient l’impdt et ils disaient : 
ee a mis du betail sur sa terre, il a de 
in peut grossir son impdt. Jacques n'a 
est en jachSre; il faut le diminuer. # 
etabli l’impflt de cclte maniSre, c’est- 
le travail, il fallait le lever. Pour cela 

rien de plus simple que de prendre un 
! malheureux paysans et de leur dire : 
voir l’imput; s’il en manque, c’est vous 

ce qu’est le paysan, je ne veux pas en 
u m’en garde! inais enfin, il n’est pas 
donner son argent. 
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i*nip\o\ee a persecuter l'autre. 
e tut Turgot, dans son intendance de Li in 0 «r t .« 

V ''tftier, commen^a A inventer les percepteurs 
\esque\s vous n'avez peut-Atre pas, ni inesdarn 
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j:>< » 1 
es i line 
sieurs,une admiration profonde.une venArati on extreme 

et qui cependant sont des dieux qui meriteraient x oj 
hommages a cdle de cinq ou six paysans qui •vicndraieu/ 
& vos tiousses pour vous arraclier l'inipdt . ( Hires et e/j- 
plaudissements .) 

Ainsi, disait Quesnny, voire impdt ost etalvl i a n rehours 
du bon sens. 

II faut que l’iinpdt soit fixe, de maniere a ce Que 
1’homme qui travaille ait une prime pour son travail. 

Si vous imposez le bAtail, l’agriculteur en meltra 
moins sur sa terre; si vous augmenlez I’impdt & rnesure 
que la terre est mieux cultivAe, vous d&couragez le 
travail, vous nuisez k fagriculture et vous affaiblissez 
l’inipfit. 

TAchez done que l’impflt soil fixe et surlout tdchez 
de ne pas l’augmenter. Faites de mAme pour la mil me- 

A cette epoque, il yavait une milice qui faisait soul 1 
nos pAres. II parait qu'ils n’avaient pas I’habitude d e 
conscription; car, lorsque le tirage arrivail, on voit * ^ 

les (Euvres de Turgot que tout le monde se sauvait 
montagne. Elle Alail tres-inAgalement repartie. EU e 11 |lS 
vail lieu que dans les villages. C’Atait les fils des 
qu'on prenait. Aussi, dAs qu’un fermier avait 
peu d’argent, il disait A son fils ; Va A la ville po\ x v 
per A la milice. 


Quesnay demandait qu’on mil ordre A to w ^ 

\ 
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dcmandait aussi que la perception de l’impdt lilt allAgee, 
el il regardait comme une trAs-mauvaise chose l’emploi 
des fermiers genAraux. 

Nos peres n’ainiaient pas les fermiers gAneraux. Us 
disaient mAme, avec une impertinence assez grande, que 
les financiers soutenaient l’Etat comme la corde soutient 
le pendu, en l’etranglant. Quesnay demandait qu’on lie 
s’en servit pas. 

Car, dit-il, c’est une tres-grande illusion de croire que 
les fermiers gAnAraux aient de l’argent par eux-mAmes. 
Get argent, ils le refoivent du peuple ; ils le prennent au 
peuple. Adressez-vous au peuple directement. 

Enfin, c’est I’idAe la plus bizarre de Quesnay; il desi- 
rait que 1’Etat payAt ses detles. (Mires.) II trouvait qu’une 
rente crAe des rentiers faineants; il crovait qu’un pays, 
comme un individu, s’enrichit quand il paye ses dettes. 
C’est une idee particuliere dont je n’entends pas faire 
l’Alogc, mais peut-Atre les generations futures rendront- 
elles en ce point quelque justice A Quesnay. 

VoilA ce qu’il disait pour la sAcuritA de la propriety. 
Quant a la liberie, c’est la peut-Atre qu’il Atail le plus 
original. 

Notre ancien gouvernement etait un gouvernement 
paternel. Le roi aimait A s’entendre appeler le pAre de 
ses sujets. 

Or, vous savez ce qu’un pAre dit A son fils : Tu feras 
ceci : tu feras cela. — Mais, pourquoi? — Tu le sauras 
plus tard, commence par obeir. La mAre dit de mAme a 
sa fille : Tu iras A tel endroit. — Pourquoi? — Ne rai- 
sonnc pas, obeis. — Cela est bon pour les fils et pour 
les filies parce que ce sont des enfants et qu’ils se disent : 
Nous aussi notre tour viendra, et quand nous aurons des 
enfants nousen ferons autant avec eux. 

Mais le peuple Atait toujours enfant ; le roi etait tou- 



jou rs , frakqois qdesna^* 

qu ’en P vfer\\l'' \ l s ’ occu P ait lant des nrr ^L° sde s o,^ 
cl\ e2 ,i . ^ l’affamait et 1’appau^^ ^ait Ctx t 

^°uie initiative et toute i ndtt^i’ie. ^ * • 

p& c » ^° UVerileiT,enl se nifilait de t od( ^glait 
Ce rdle de 1’administratjon 
• Mrvsi, par exemple, je trouve une orcloixj ,*.* * 
des Valois qui condamne S la prisoi-» 
\aboureur qui se sera pennis de boiredu vit^ auf r 
qu’aux quatre grandes fetes de l’annee, el 
d’amei\de le laboureur ou le patron qui 1 vi i n 1 1 ra 
du \in. C’fetait pousser bien loin la morale aclanii 
ti\e. (Hires.) 

Pourle commerce des grains, on etait arrivd a i-ii 
rilable absurdile. 

Les successeurs de Colbert s’elaient dit cjtie, ; 
pouvait avoir le ble k tres-bas prix, on aura it In ri 
d’ceuvre et l’industrie i tres-bon marche. 

11s ne s'etaient pas demandesi l’ouvrier que I on pi 
mal, qui sera le plus souvenl peu intellig'ent, pare 
seux peut-etre maladif, vaudra l’ouvrier ins fruit, vtgoi 
reuxet qui travaille beaucoup. Or, I’experience P rouv < 
que dans les pays industriels, ce sont ies o uvriers let 
mieux pay6s qui font faire a leurs patrons les plus 
grandes affaires; on en voit un exemple frappnnt on 
Am&rique. 

Pour avoir le bas prix du ble, on avait imagine de c 
fendre d’exporter le ble h l’etranger, et mfime de I’ 1 
vincc ii province. 


c 


c=»' 


En mfime temps qu’on empechait 1’exportution, , vl 

i-dire la vente du ble, ou essayait d’en multiplier 

ture. On d6fendil de cultiver la vigne daps 

11 fallait y mettre du ble. » 

J V' 

Mais k quoi bon, puisqu’on en faisait plus T V \°' A 

pouvait vendre? La consequence naturelle 
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c’est qu’on ne cultivait que le bl* necessaire a la con- 
sommation interieurc; aussi, d*s qu’une mauvaisc annee 
arrivait, il y avail diselle. 

Ce n’est pas loul : nos aneiennes lois, dans leur admi- 
rable sollicitude, ordonnaienl au paysan de porter son 
ble au march* et de ne garder clicz lui que la quantile 
necessaire & sa consommalion personnelle, el, en ineme 
temps qu’elles for?aient la vente & vil prix, elles defen- 
dant d’acheter du ble pour le mettre en magasin sous 
peine d'etre trait* en accapareur. Obliger a vendre et 
empScher dacheter, c’etait 1* ce qu avail invent* la sa- 
gesse paternelle de notre vieille administration. C est 
ainsi que nos rois prenaient les interns du peuple et 
tAchaienl d'avoir lc bl* * bon march*. 

Quesnay fit une trou*e au milieu de cette doctrine * 
la fagon d’un sanglier qui se jette dans un fourr*. 

Suivant lui, ces prohibitions font le mal m*me qu on 
pretend guerir par leur moyen ; ce qui fait baisser le 
prix du ble, c’est la liberie. Si vous voulez avoir du ble 
en quantify suffisante dans les mauvaises annees, il faut j 

d *n s i eg ]j 0nn es ann*es, vous en ayez plus qu’il 

Vous e/» Veudez-en * l’*tranger, on en produira 

L a / i/j L ° U P> et ^ians les mauvaises ann*es il en restera . 

, I etc de l’agriculture et du commerce, n« 
v 0tis p Q . V,(jtre chose! Laissez faire, laissez passer ! 

~ z vp fid #1 C/ *° v« * r?as plus sages que les particulars. Lais- 
Wfie* e _ i^eler ; laissez acheter et vendre. Ne vous 
° r x, lorsque vous vendez quelque chose au 

/e /v ne vous vende ricn de son cfite. Qu est- 

°c tj %'f, iri on une marchandise que vous ache- 

^ ,Tiarchandise?C , estunedes plus belles 

, e . ' e J***~^fj ay. 11 disait : Vendre, cest aclieter; 

^ ^ re . — Les mots sont demeur*s.— Plus 
* 0 *y, M 9 t , s vous vendrez, et r*ciproquement. 


Digitized by Google 



FRANQOIS QUESJS ^ g! . 

Telle est \a doctrine de Quesnay - ^J J ° Ulait - <* 

J'Wrlfe du commerce, la fortune aU % , . f ra 
approV\sionnements seront plus s et 

r 'lfe sera plus grande; vous ne li yI j* 11 
,\ , i„ ovctPirip de l a P r °le< 


'"e sera p\us grande ; vous ne i.v*- — - 1 

s ^d, i an dis qu'avec le systfeme de Ja protects n , 

^Wlil. Vais arriventlesmonopo cs. Y a touj o, 

se substitue a 1 mleret goner 


: t 

i n - 


» 


j-»i gno»» s _ 


V 4 

A vec J 
t 7 " r~ & * * o t; 
f * rospe 
1 ‘ien au 1 1 <‘i 
, tout 

%U\t. Vais arrivent les monopo.« ; *• ■> - - ~ 1 

. . „„h c »iine a 1 mteret genera ■ 

varliculier qui sc sub. . . 

- Us monopoles! ils naissent comn.e des cham 
h V ombre du pouvoir absolu. prouve c/ue 

Quand la mesure est recente P l>OI1 t de 

sii 

p a « w ei un P™ P to c ’ >cr ’ " ,'° U ! ''m,!',’.-...; me ; ce t >“ 17 

P QuesnajWaitopposiicedeploia 1 " ^ pw 

demandail, c’«.H U «b.«e absolue '• u „ «... 

chacun cl pod' '» us - ie c0 " s °' ! '. ‘ » otre ancien gou- 
eo Sjslimc ail P»>0 extraordinaire. , nujour- 

veriicinent ressembla.t asses a « «« 4 mien- 

35EswF ls ® 

raul hire P»“ r “ la ' P “' ue , ou s nous a\l w s» * - do 

tomm e nlMfedd.en< ^ ^ 


r; a %*€< 

d ’ •„ 9 it v aura du lait pour les enfants, d y* C- 
dt '"”L Ires do cate poor l« marls. QuV 4<t 
10 moude cl persoone ; <r«* V>* 
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ait celle que le gouvernement compre- 

ait au regime d une society libre, la 
la monarchie de Louis XIV. 
uelquefois sa doctrine en deux mots 
• extreme : « Pauvres pavsans, disait-il, 

! » — et il ajoutait, probablement lors- 
levantleroi : a Pauvre royaume, pauvre 
qui revenait a dire : Quand le paysan 
, et qu’il n’est pas libre, le travail est 
ichesse ne se forme pas, et le gouverne- 
ssources. La richesse des particuliers, 
iesse de l’Ktat. ( Applaud issements. ) 

[ue nous avons avanc6, avons-nous d6- 
! de Quesnay? Non; mais ce que nous 
ns, c’est qu’il y a un siecle, olle ait eu 
iouveaut£. Cela nous parait si simple, si 
otnmes tenths de dire : Quesnay a vu ce 
le voyait. 

i livres des grands homines du temps, 
mple, le Conlrat social de Jean-Jacques 
y verroz qu’il faut que le Ifcgislateur 
> bumaine, et que plus il affaiblira l’in- 
semble sera fori. 

# 

ra : Si vous ne supprimez pas la pro- 
supprimerez jamais 1’avarice et l’ambi- 
:1a soci6te. 

esprit bien superieur, vous dira qu’une 
le gouvernement peut faire le bonbeur 
us partont de cette idee, que c’est l’Etat 
i bonbeur du genre humain. 
temps, c’est le roi qui est rcsponsable. 
sontraire, est des temps modernes. II 
>16me et dit : La question du bonbeur 



cl’ 


v Un Pe\m\ e . 

,>s Parle? * ^ est ,a ^s* 1011 du , _ 

lin <U\id,i au son,me t> d faul yartfJ'<J«] a . * * 

^‘esi p ar f,° U ' qu’il faut remettre le &°W d e 
s '®c\p f a c l Ue Quesnay a singulierc-V/te/it 4 
u - ,ev n 

a 616 le centrc d une P ( ' titt3 ^ c °le 1 1 
e . *> dans le commencement, im cert'*;, C 
e fanaliques. Par exemple, je ne mets pa s au i 
ae ces fanatiques Turgot, qui a ete son nteiU eur 
mais le marquis de Mirabeau, ce fougueitx aj 
hommes, qui avail le tort d’exclurc de I’huma 
femme et ses enfants. 

Quesnay fulbientot eclipse par d autres ccoles, i 
ment par celle de J’ficossais Adam Smitli ; i 1 n 
garde dans noire bistoirela place qu’il merito. Mais 
qu’onveut suivre 1’inlluence desesid^es, on vo/t <ju 
ne se sont jamais arrives unjour. J1 aura fall u cent 
pour les faire triompher. 

Wais, tandis que les ideesde Rousseau sont xieilles, cel 
de Quesnay sont jeunes, l’erreur est tombee ; h i v£riti 
surv6cu. (Applaudissements.) Ilya done justice a vappeh 
le souvenir de cemedecin qui, le premier, proclaina do. 
v^rites aussi grandes. Et, en ce moment, je ne j>u* 
in’empScher de penser,jenesais pourquoi,& ce beau din 
cours que prononya sir Robert Peel, lorsque, ayant al>°^ 
la loi sur les cereales, il prit conge de la Chambre 
ne voulait plus de lui pour minislre. 11 dit qu’il sa^^ 1 
bien tout ce qu’on pourrait criliquer dans sa cond‘ l,t f. 
on lui reprocherait d avoir change d’opiniou, quo\q'' 1 
l’eul fait sans ambition personnels, mais c’et ;xl V° v ’ 
lui une consolation de songer qu’un jour peut. ^ i yC 1 
se souviendrait de son nom dans lacabanedu^ ^vV* 1 
Oui, il esperait que le pauvre penserait au mjj ^ ,^yc 
riiangcanl un pain qui ne serait pas greve d” , 
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riche ou, comme le disait Robert Peel, en 
pain qui n’aurait pas I’amertume de 1’in- 
laudissements.) 

Peel remporta une grande victoire, et le 
il pronon^a en cette occasion est un de 
isent a immortaliser un homme. Quandje 
ds hommes poliliques jouer si noblement 
, quand je vois Richard Cobden et ses amis 
ir vie A affranchir leur patrie d'impdts in- 
dent sur le pauvre, je dis : Messieurs, vous 
ds et d'admirablcs acteurs! Le monde vous 
il a raison d’encourager ses bienfaileurs ; 
d'oublier celui qui a fait la pi6ce, et de ne 
uslice a l'auteur. ( Applaud issements.) Vous 
1’hui sous un arbre inagnilique, mais cet 
d’abord qu’iyi petit germe qu’un homme a 
il a plants, qu'il a soigne. ( Applatulisse - 
i’a eu que la souffrance, vous, vous avez la 
bien le moins qu’aujourd’hui son nom soit 

pas que ce fut Quesnay qui, le premier, a 
s principes; que c’est de la France que sont 
lees qui aujourd’hui font le tourdu monde. 
ntre nous, dans cette reunion, rendons aussi 
lommage a un homme qui a ete des nfltres ; 
• sinc^remenl et servi habilement les deux 
s causes du monde : la cause du peuple et 
la liberte. ( Applaudissements prolonyes.) 
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Discours prononce au Conservatoire des arts et metiers , Ic 21 CtSvrier 
1809, a la st-ance p6n6rale de la Socidt6 Franklin. 


Mesdames, Messieurs, 

U y a quelque temps, je presidais une reunion, et-1 un 
des auditeurs dit a son voisin, qui me Pa rappo r *^ •’ Y°ici 
M. Laboulaye qui se leve,il va nous parler de V Atnenque 
tout le temps. 

Ce personnage indiscret ne se trompait que de inoitic ; 
j’espereque le beau temps d’aujourd’hui l'aura empoche 
de venir dans cette enceinte, car il triomplierad hop 
aisement. 

En effet, je parlerai de l’Amerique et d’un lioinnie f I Ll1 
y est consid^re comme un des esprits les plus eiTiine 11 
qu’elle ait produits, comme un bienfaileur de I’huma* 1 **^ 
Get bomme h qui Boston reconnaissant a 61eve line s * n 
tue, c’est Horace Mann. ' 0 

. Pourquoi vais-je prendre mes exemples en Ain(*v»^ c 
M. Frederic Passy vous l’a indique*, nous son\tv % e* V "^e 
vieillc societe qui essaye de se rajeunir, qui cVi ^v\\$ e 
pcau, ce qui est toujours douloureux. En Ame^» ** 

* M. Passy venait de prononcer un discours sur 1c t 
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coulraire, la socittt est placee dans d’autres conditions; 
elle n’a pas a lutter contre un passe qui l'etouffe. 

Quand les puritains ont tmigrt en Amerique, ils ont 
laisse dans le pays qu’iis quittaient ia noblesse, l’Eglise 
ttablie, les armees permanentes et les grandes adminis- 
trations ; ils sont arrives tons egaux el obliges de vivre par 
le travail, ne connaissanl, ne coinprenant que le travail. 
La revolution que nous essayons de faire , nous qui 
vivons des souvenirs du passe et des institutions du pre- 
sent, cetle revolution ttait faitc en Amerique des le pre- 
mier jour; il a elt possible de se constituer A nouveau 
sans avoir A detruire des abus. 

Beaucoup de gens disent : L’Amtrique, c’est un pays 
nouveau, c’est un pays de sauvages. Je dis le contraire 
et j’ajoute : VoilA comme vous serez domain. L’Ame- 
rique, c’est la democratic constitute. 

Mais, en faisant un voyage sur ces lerres nouvelles, 
nous nous exposons A trouver des usages elranges pour 
nous, choquants mtme; aussi je vous deinande d'ou- 
blier, pour un moment, ce que vous croyez. 

II y a des clioses que nous jugeons necessaires et sans 
lesquclles, suivant nous, le inonde ne inarcherait pas. 
llais ces choses pretenducs necessaires n’ont souvent 
i’existence que dans noire imagination, c’est-A-dire 
|u’elles n’cxistcnl pas. A ce propos, les Americains con- 
ent une petite hisloire qui nous servira A nous-mtmes, 
>i vous le voulez bien. 

II y avail, dit-on, un sultan qui, tout entier aux soins 
it* son empire, s’occupait A elever des petits poissons 
•ouges. Ce sultan admeltait quelquefois ses courtisans A 
/oir ces interessants auimaux, et un jour il leur dil : 

< Vous voyez ce bocal plein d'eau : eh bien , chose 
•trange ! je ne pourrais pas y verser une goulte d’eau 
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( 'o plus dependant, si je prends t '** 1 Poisso lx 
°Uc dans le bocal, 1’eau ne . >y 

des courtisans, qui 6tait tid physit} io.|) 
aus& d6t une theorie pour expliquer le ph & * »*■*,-„ -v -» 

v avt \a, selon lui, une question d elastic! l<5; _ XJn autre?, 
V\\eologien... turc, dit que, sans aucun d ou t <?>, . 4 / In It 
\a\sa\t un miracle pour etre agreable au successeur du 
PvopUfcte. Beaucoup de courtisans ne disaieut ricrt et 
n’en pensaient pas davantage. Peut-dtre songeaient-//y 
qu’apres tout, c'6tait le sultan quifaisait coupcr less !£tes 
etqui donnait les places. Phinomenc on miracle, 1 In's- 
toire des poissons rouges leur importait pen- 

\3n courtisan, qui avait du sang d’heretirjnn dans / es 

, veines, resta seul dans la salle et voulut fairs in me/// e 

V experience : il mit un poisson rouge dans a oca/, 

I’eau deborda. La pretendue experience du su tan n tt a , t 
qu’une chi mere. 

Combien de foislcs peuples ressemblent-i/s & 
cr&dule! Nous croyons, nous, Francais, q ue " 3 “ 1 
rtevoir dc donner Vinstruc tion . que des i '°"'^ calion 
peuvent elever l’enfance, que les depenses de g ^ 

populaire doivent former un des moindres chapi 1 

... « .• . 1 /» a TTcl I 1 


)iveni iornier un ubs hiuiuui^ ^ j es 

.budget. En Amdrique, Education est donnee Jeg 

isse & 


UUUgl'l. tju nmciiijuv, • ~ — * les 

communes et non par i’filat; les femmes elevei 

... . nfl S 


jeunes Americains, et le budget de la guerre P a 
l’instruction publique. __ 118 

Tout cela est incroyable? Mais songcz aux p°’^ e er- 
rouges. II est bon d’invoquer la tradition, ma\s xX 
reur n’est pas respectable parce qu elle est \‘y e \.\V e * ^ dQ 
prouve seulement qu’elle a eu longtemps l’o^c^' q 
faire du mal. Et quel que soit l’Age d’uneer^^fi ^ c \\ e 


a offusqu6e et paralysee. 


- , * 

quelque chose de plus vieux qu’elle, c’ est la v ^ -.^5 
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oz done vos prejuges a la porte el puissiez-vous 
es y retrouver ! 

ann6e 1785, on fonda une petite ville nottvelie 
Jtat de Massachusetts. Cette petite ville voulut se 
un parrain ; elle prit celui que notre societe elle. 
i choisi : Franklin. On esperait que Franklin en- 
les dragees du bapleme, et 1’on avait grande envie 
une cloche pour l’eglise ou l’hdtel de ville. Fran- 
/oya une bibliotheque, disant qu’il ne doutait pas 
habitants de la nouvelle ville ne fussent des gens 
ables et qu’ils ne pref^rassent un peu plus de 
un peu moins de son. 

796, dans cette petite ville, naquit Horace Mann, 
eros. 11 elait le fils d’un de ces petils proprietaires 
nuns en Amerique, qui vivent du travail de leurs 
rphelin & treize ans, Horace fut oblige de labou- 
ir soutenir sa mere et sa soeur. 11 avait grand 
’apprendre; l’£cole 6tait voisine, mais il fallait 
des livres et il n’avait pas d'argenl. Ce fut en 
t de la paille qu’il trouva le moyen d'acheter des 
t d'entrer a l’Gcole, objet de son ambition, 
etait pas un paradis que cette ecole, et ce qu’il y 
e mieux, ce fut la geographic ; voiei pourquoi : 
6tait perc£e a jour; au milieu bnilait un poiile, 
ans les autres parties, on gelait.de fa^on, disait- 
n avait & quelques pas l’equateur et le pdlc, et 
pprenait, en un moment, toute la thSorie des ch- 
in jour, il occupait une place eloignec du po£le, 

. au milieu d’une composition inl^ressante et il 
it immobile. Le professeur lui dit : « Qu’avez-vous? 
;es ne coulent pas de source. — Non, monsieur, 
mdit I'enfant en lui montranl son encrier : e’est 
qui ne coule pas. » 

lehors de l'£cole, il fallait travailler ^ la terre et 
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s **ns eesse ; aussi llor«*^ 


“ tOvtir — '- caa «=, aus>i him 

ohnu, ren «it pas ces deiicals q 
u '-» on . . .. ■ • , . . 


'*m r J - 

& In,.. m 


n . ' ' /o «e i 

aus s \ \ U ne ma jamais laisse * e ch 0 j v <? °c e i 1; 

^ dans le travail comme pois s 0 j oui . 

\,, s .. a ® e de vingt ans, n’ayant cu pour s'j** c * a, *s j 
• lNl0s envoyes par Franklin a ^ i»ibli 0 1*1 r u * r * <3 
HW, Uvres qui, par malheur, n*6laient p Qu 1 t : cju <2 « 

que des livres de theologie, Horace Man 11 0 * 1 # ° ***** 

college de Brown (Providence). I! y rest" T a ” 
comme 616ve et deux ans comme professenr. « 

nieres annees devaient, je suppose, payer i a ~ clette * 
1‘ 61 eve. 

11 s y fit remarquer par un discours t|u’i I prononpa j 
une distribution de prix ; il avail choisi pour sujel : /,» r 
progres de I esprit bumain. Son id6e 6tait callc (loTu#, 
got : il disait que I’homme etait indefinimeiit p crfectibfe 
et qu on n'avait pas encore tirade cette pv&cieuse de~ 
couverte un parti suffisant. 

A vingt-sept ans, il sc fit avocat. Le metier est rude aux 
Ktats-l nis, il faut plaider et etre hornme d <1 ffaires, m a is 
on homme qui pouvait travailler seize heures par jour 


devait reussir; il se fit bientot connaitre et tronva moyen 
d avoir un cabinet qui pouvait le mener a la fortune. 

Il merita tellement 1’attenlion publique, qu’on i’envoya 
de bonne heure a la chambreetau s6nat de la province ; 
il Tut meme nomine president du senat. II s’ydistingU 3 P ar 
les reformes qu’il proposa et fit adopter. Horace M 1111,1 
11 'etait pas un homme de parti; il s'occupait de ref 01 ' 111 *^ 
sociales beaucoup plus que des querelles du j 01 * 1 im 
combattit l’ivrognerie, fit etablir le plus bel a ^AC c ° n d 
pour le traitement de la folie, defendit les c i C ^° S d 
fer a leur origine et fit beaucoup pour s • 

peuple. Ameliorer I’esprit et le cceur des c ’ ClaU 

1A sa veritable vocation. ^ 
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QBU vre. 


test. 


Jot 


^ 0us aUons le voir mainlenant peeler et 


C J u i 


Os* 


Sir. 


^ ne taut pas vous iniaginer qu® les ArjjA... 

doues que nous et qu’il suffil tie j 1 *- *** *~* s 


v>ien \>our qu’ils I'ailoptent tout de suite . 


son 

eur * moiififi' 

ffv* — * ... * * •“ a Jironiitiiv? 

vo\s qne Horace Mann amiontja quit parlerait tl«» i *«'*<///- 
cation pour tous, il se fit autourdelui la j>lus t-Taiie 

solitude. 11 alia de ville en ville exposer son jtt-ojet 
d’education universelle sans avoir beaucoup i^lvis da 
succes. \ ce moment, il se produisait ties emeules, on 
jelail des pierres aux abolilionnistes et les esprits etaient 
fort trouble. A ce propos, Horace Mann disait gaiement 
qu’il se chargeait a lui seul de dissiper l’erneute- « I'aites 
placarder, ajoulait-il, une grande aftiche atinongant qu e 
Horace Mann parlera sur {'education, la foulc s enfuirg 
aussitdl. » 

On finit pourtant par venir I’enlendre ct I’on fut ser/uit 


par l’eloquence chaleureuse et profonde de cel honimc 
tie bien : « Quoi! disait-il a ses audileurs, si ilemain on 


vous apprenait qu’on a trouve une mine de houillc qin 
rapporlera 10 pour 100, vous y courriez tous, et H y il J 
des homines que vous laissez croupir dans J ign° ia 
quand vous pouvez en tircr 40 et 50 pour 100! 1 eus > 
occupez sans cesse de capitaux et de machines, Il,a 
premiere machine, e’est l'homme, le premier cap ^ 
e’est l’homme, ct vous le negligez! Vous savez toi* 1 ' 1 , ell t 

voire profit les plantes et les animaux; d’un clii^ 114 -, \c 

{a 11 
v icn 


sterile vous avez tire le ble, du cliacal vous avcX 


cliien, el vous avez des enfants dont vous ne 


faire! » 




« Vous construisez des tribunaux, des liospY v • 

C ' l ' 1W 


quoi? Tour punir des gens que l’ignorance a y 

Illinois, pour recueillir des miserable^ qui 
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aute d’ instruction. N’etes-vous pas au- 
ices de ces maux quc vous essayez en 
r ou de guerir? Etablissez des eeoles, 
’ignorance, le crime el la misere, vous 
iaines et vous ferez la fortune etla gran- 
r I’aisance, la nioralileet le bonheur de 

3 de Horace Mann. 

it pas d’avoir une id6e semblable ; d’au- 
ant lui, et notammenl, pendant la Revo- 
arojets de la Convention, on voit partout 
3e d’arriver a l’el6vation universelle par 
lee a tous; Condorcel I'a dit en ternies 

lee et la realisation il v a un abime, et le 
tioname, c'est celui qui opere ce difficile 
eorie au fait. 

i realist son idee, il l'a fait accepter par 
st une experience qui se fait aujourd'liui 
ze millions d'laommes. 
il fait pour alteindre ce but ? 
rd s’occuper des eeoles. Il s’est fait ar- 
j construire, et il est entre i ce sujet 
tits details ; il avail les souvenirs de sa 
ftclairer. 

! d’ubord que la premiere condition re- 
mote etait une bonne aeration, 
s, il n’y a pas liuil jours que j’ai com- 
)ortance de cetle premiere condition ; 
rederic Passv, dans une des plus belles 
apres un temps tres-court, 1’orateur 
ce que devait eprouver I’auditeur? L’ae- 
-aise. 

la bonne aeration est encore plus 116- 



HORACE SIANI^ ' 

^ssaive. Comment demander de l ^ P/ Uion 

^ uvea, si vous commencez par t Ls hire So c 
“ ans \’ec 0 \ e construite par Horfl«e tf ar , n u .^ 
? pour cliaque eleve, e t une 

a } Se i qui ne peut se renverser, est, & e ii ,,s 
V^VvV chef-d’ oeuvre. 

\\ se rappelait qu’il avait ete, a son ecole i : 
grands bancs de bois, tres-eleves, qui laisaaient 
les jambes; aussi disait-il que. si un jour, en f~o« 
terre, on retrouvait jamais dans sonpaysdes bancs 
on pourrait croirc que les Americains avaient cles 
de cinq pieds. 

Dans son 6cole, chaque enfant a son petit l* 
il est seul ; il a tout de suite une responsal» i I i te , o 
personnage ; il n’est pas h c6te d’enfants qu i lui dc 
des roups de pied, qui le deraugent ; il a son don 
sa propri6te ; c’est d6jA un homme et un citoyeu. 

Cette ecole est ornee partout de carles de g^ograp. 
de portraits de grands persounages, de figures repi£s 
tant lespoidset mesures du pays. 

C’est a l’Allemagne que Horace Mann a pris celte << 
nementation, car je me souviens avoir trouv6, dans ui 
chronique du temps de Luther, qu’un Allemand 
ingenument que ce qui l’avait empech6 un jour de 
mal, c’etait le souvenir des preceptes du Decolor, 
inscrit sur le mur de I’fecole. 11 avait, pour ainsi d ir °’ 
conscience devant les yeux. ; ; o . ' • pp 

VoilA l’6cole installs. Tout y est calculi potf r 
giene ct pour le plaisir des yeux; c’est le pal»' s 
jeunesse. Si Ton reconnait un pays a ses ITlonv^p^^ e, q v v 
qui distingue l'Amerique, c’est l'6glise et l’et^\e- 
i la caserne, elle n’y a pas encore ett invent^. ^ { 

De l'ecole passons au inaitre. Et voycz 
ft'condile du bienl- 
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cinqsont dirigees par des femmes, etertfin, apres trentt 
a i\s d’experience^ les Ainericains out compris -r- ce que 
nousn’avons encore pu comprendre chez nous — que 
lebonDieu a fait les femmes pour elever Jes eiifants, A 
comniencer par la mere et a continuer par la soeur. 
Pourquoi done les maitresses d'ecole feraient-elles ex- 
ception 1 

Horace Mann n’a pas garde avec moins de soin ni de 
succfes l’usage americain de faire Clever ensemble les 
petits gar^ons et les petites lilies. 11 s’est dit que 1’hoinme 
et la femme Alant fails pour vivre ensemble toujours, il 
fallait les y liabituer des l'enfance. Sans cela la jeune 
fille devient timide et gauche en societe; quant au jeune 
homine, il devient brutal ; des qu’il esten face de jeunes 
lilies, il se dit : Jem’ennuie ici, et il s’en va A la brasse- 
rie. Aussi combien de jeunes mariAs ont-ils de peine 
a se faire a la vie commune! En serail-il ainsi si jamais 
ils n’en avaient connu d’autre? Non, sans doute; ce 
qu’on comprend et ce qu’on eslime le moins en Am6- 
rique, e’est la vie de garejon. 

Chez les Americains le temps d’ecole dure dix ans, de 
.six A seize ans; il est vrai que l’enseignement n’a lieu 
que pendant six A sept mois de l’annAe, et qu’ainsi ces 
dix annAes se rAduisent a cinq. Mais, pendant ces cinq 
ann&cs, bien employAes, tout le monde peut arriver a 
uric instruction suflisante pour qu’il n’y ait. pas d’inAga- 


Ule sociale. 

Il Ji’y a pas inAgalite sociale parce que I’un cst riche 
l q uc ^’ au ^ re est P auvre > d y a inAgalitA sociale quand 
l f i ignorant et que l’autre est instruit. Et, mulgre 

J 11 les r A volutions, jamais celui qui ne sait rien v\e 

l° tl j’egal de celui qui sait quelque chose. 

jjner A chacun des connaissances suffisantes V ovU 
, t jiuisse tirer parti de ses faoultes, conduu’ c sC: * 
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rendre les vrais intends de la patrie, voili 
e. Enlre gens iclaires la difference dc ri- 
rien, ils sont tous egaux. 
orace Mann s’y est-il pris pour donner cet 
? De la fa?on la plus ingenieuse. Je dois 
. un homme pratique avant tout, qu’il pre- 
partout ou il le trouvait, et qu’il a ein- 
art de ses mAlhodes a la Saxe, le pays du 
struetion est a l’etat le plus parfait. 

I aux enfants a lire, mais on ne s’en tient 
ir apprend a lire A haute voix et a parler. 
ue, il semblc que e’est la chose inutile, 
mt combien nous avons de peine a parler 
land nous n’y avons pas ete habitues ! Je 
r un exeinple que vous ne recuserez pas. 
ii ete nomine professeur au College de 
5 trentc sept ans; la premiere foisqueje 
out rouge ; la crainte du public m’a donnA 
is pendant dix ans : si Ton m’avail appris 
arler, on m’aurail epargne ces soulTrances 
ce Mann disait avec raison : L’enfant, e'est 
mime, e’est du fer foudu ; vous pourrez le 
ion le plier. 

dure, lecriture. Qu'esVce que l’ecriture? 
n. Un dessin, e’est la reproduction de cer- 
icrilure n’est pas autre chose. Nous faisons 
Ique chose de particulier; A quoi bon ? It 
I et plus utile d’apprendre A l'cnfanl Ai 
siner par uu meine procede. 
e, le mailre a une ardoise sur laquelle i 
js, l'enfant les reproduit. II fait un nez, 
le grand lellre. La main devient ainsi plus 
. legere. L’Amerique est le pays ou Ton 
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L'arithmelique est accompagn&J d’un ac cessoire util a : 
la leuue des livres. Ce n’est pas une longue etude ; 
il n’eu esl point de plus utile pour un peuple qui vit de 
commerce et d’iudustrie. 

Pour la geographie, je crois que c’est encore par la 
metlmde allcmande qu’elle est enseignee; chez nous, 
comment procede-t-on? 

On a un livre et un tableau et l’on dit a l’enfant : uno 
Ue est une terre environnee d’eau de tous cdtes, d'oii il 
doit conclure qu’une cerise dans un verre d’eau est u no 
Ue. 

Lk-bas on lui montre sur place un ruisseau, une ri- 
viere, une He, une terre ; puis on lui apprend progressi- 
vement la geographic du canton, de la province, des 
Etats-Unis, etenfin la geographie generate. 

Ensuite vienl l’histoire du pays, lleureuse bistoire! car 
ce pays est sans conquerants, et, jusqu’a ces derniers 
temps, il n’avait pas connu de guerres civiles; tous les 
lieros de cetle bistoire out rendu des services a la civi- 
lisation. 

Viennent ensuite des elements de physique, de cliimie, 

d’histoire nalurelle, et enfin la constitution de l’Etat etdu 

pays. On veut que l’enfanl ait la connaissance des lois 

sous lesquelles il doit vivre, et qu’il sache son role. On 

lui dit ; « Vous ^tes meinbre du souverain ; il vous faut elu- 

dier vos droits elvos devoirs pour les pratiquer un jour. » 

Croyez-vous que cette 6tude effraye les enfanls? Tout au 

contraire* elle les interesse et les amuse. Entre eux ils 

• ,/ciit au s ^ nat e t a 1® chambre des repitesentants ; c’est 

f^etve aussi utile que de jouer au soldat ! 

l ,e y^jjo'is maintenant aux enfunts; ai-je besoin de dive 

j i^jn cet enseignement est attrayanl pour eux‘? 

c ott r* ce Mann disait : 11 ne faut pas de deserteurs de 

^ . et, pour cela, il faut que ce soit l’enfanl ^ 

./1 1 ^ * 
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^ire Y a ^ or ' - All! quand il voudra aller a 1’ecole, vous 
vcrre* son lxtiliilele! Si sa mere veut le retenir, il saura 
yjign la fai ceder. Si, an conlraire, 1’ecole no l’atlire 

pa»j H U€5 sa mere veuillel'y envoyer, vous l’enlcndrez 
Jire * i’ai nrxeil a la lete, j’ai mal au cceur ; etil n’ira pas. 
H faul interesser l’enfant, l’occuper, et Horace Mann l’in- 
teressait, 1 ’ oocupait de la facon la plus piquante. 11 veut 
t iu’on lui 1‘asse connattrc les merveilles dc la nature et 
jje l’liistoire, qu’on fasse devant lui des demonstrations 
cliimie , do physique, qu’on eveille sans cesse sa cu- 
liosite. Surtout point de temps perdu. N’est-ce pas Ho- 
race Mann qui a ecrit la phrase suivante qui vaut tout un 
livre : « 11 a ele perdu deux heures en or, ayant chacune 
soixante minutes en dianiant ; on n’offre pas de recom- 
pense a qui les rapportera, car, une fois perdues, on ne 
les retrouve jamais. » 

Ces ecoles, ainsi organisees, sont restees ce qu’il y a de 
• pi uS clier aux Americains : le temps de l’ecole, e’est lc 
l,on temps. 

Ei* AAleniagne, ce qui m’a frappe aussi, e’est qu’il est 
impossible de causer quelque temps avec une personae 
sans que, par la force des choses, elle ne vienne a parler 
de son bon temps de l’universite. Nous autres, quand 
nous parlons de noire temps de droit ou de medecine, 
e’est ordinairement pour parler de tout autre chose que 
de medecine el de droit. 

Pour l’Americain, pendant ces dix annees d’ecole, on 
s’est occupy de lui clever le corps et fame. Ainsi on a 
refait l’antiquite dans ce pays. L’antiquite faisait de l'e- 
ducalion commune le fondement de la cite ; en Ameri- 
que on en est arrive au unJme point. 

Dans le Massachusetts, les neuf dixi&mes des enfants, 
lilies et gargons, vontaux ecoles communes; il ne reste 
done pas un dixigmc des enfants qui ne recoive pas d’m- 
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strucVion, ta*’’ ce dixieme, sont compris les en~ 
fan Is de ^erS°mies riches qui sont instruits dans des 
pensionnals . 

Le proWeme d’ Horace Mann etait celui-ci : faire des 
ecoles si parfaites que tout le monde y envoyat scs en- 
fants ; ce probleme il l’a resolu. 

Maintenant, qu’est-ce que cela coute? il faul payer les 
miracles. Comment a-t-on pu en Ainorique reunir tout 
l’argent neeessaire pour faire ces ecoles? 11 en faut beau- 
coup. Yoici comment on s’y est pris. 

Dans la vieille organisation americaine, chaque com- 
mune est independante et vote son budget d’ecole, mais 
non pas pour le faire administrer par le conseil munici- 
pal, — ce serait prcsque uu gouvernement ; — c’est un 
comite d’ecole qui est cliargd de cette administration. 

Ces comites, Horace Mann les a vus, les a stimulus, les 
a pousses a demander aux citoyens les plus grands sacri- 
fices. 11 a mis aux enchercs, pour ainsidire, la prospe- 
rite du pays en disant : Boston donne tant; qui donnera 
davantage? Et Boston, la ville la plus riche de l’Etat, n’a 
jamais eu le premier rang en fait d’education. Il est telle 
commune mediocre qui, a force d'argent, a pris et garde 
la premiere place. 

Aujourd’hui, en Amdrique, on depense 50 francs par 
tete d’enfant pour chaque annee d’ecole. Je ne crois 
pas me tromper en disant que c’est huit a neuf fois 
plus que nous ne depensons chez nous. Aux E\als- 
Unis, l’impot afferent a l’ecole est de 5 a 0 francs par 
tete d’habitant, e’est-a-dire que si la France dfepen- 
sait autant que l’Amerique pour son instruction , \e. 
budget de l’instruction publique serait de 200 miVYions 
de francs. 

Ce n’est pas tout ; en Amerique, le sol est divis6 comme 
chez les anciens Remains : on fait toujoursun ear re con- 
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tenant 56 lots de 560 acres chacun ; c’est cc qu’on ap- 
pello le township , ou la commune. 

Le 56 1 ' lot appartient a l’ecole, et une loi nouvelle de- 
cide qu’un second lot, soit la dix-huitieme partie du 
terrain, sera attribute a 1’ecole, sans parler de dona- 
tions pnrticuliferes destinees A fonder des ecoles agricoles 
ou industrielles. 

Voila le mouvement qui a et£ donne par Horace Mann ; 
ll n’a pas ete seul, et il ne faut pas oublier un homme 
qui vit encore, M. Henri Bernard, du Connecticut. Mais 
Horace Mann, par la souplesse de son esprit et par son 
energie, a certainement denoue le cable et mis le navire 
a la mer. 

Depuis douze annees il se consacrait a ce labeur in- 
cessant, lorsqu’en 1848 mourut John Quincy Adams, 
ancien president des Elats-Unis et senateur. 

Les s6naleurs qui siegent A Washington sont nommes 
par les chambres legislatives de chaque Etat; les mem- 
bres de la legislature de Massachusetts penserent que 
l’homme qui pouvait le inieux remplacer le grand poli- 
tique qu’ils venaient de perdre, e’etait Horace Mann. II 
accepta et, dAs le debut, il rencontra devant lui 1‘orateur 
le plus eloquent de 1'Amerique, Webster, qui, par inle- 
rAt personnel, par ambition, etait devenu le defenseur 
de l’esclavage. 

Pour Horace Mann l’esclavage etait la chose du monde 
la plus abominable, e’etait la condamnation d’une partie 
de I’liumanite A une ignorance et une misere sans fin ; 
aussi il n'hesita pas, malgre son peu de sante, 5 se faire 
1’adversaire de Webster. La lutte fut heroique des deux 
parts, mais le bon sens etait du cote d’Horace Mann : 
la baleine croyait avaler Jonas, ce fut Jonas qui avala la 
baleine. 

En 1858, ses concitoyens lui decernerent le plus grand 
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t\om\euvi\\\'^ S Assent accorder, ils le nommerent go u_ 
verneur ^vi. $ a ssachuselts ; le meme jour, on lui offrait 
la direction d’un college qu'on venait de fonder dans ] a 
ville d’Antioche, situee dans I’Etat d’Ohio. Horace Mann 
n’hesita pas, sa vocation ^tait irresistible, il refusa la 
fonction du gouverneur pour fitre directeur de college. 

II voulait poursuivre son idee de l’education des deux 
sexes en commun. Le college d’Antioche a donne iln r«S- 
sultat des plus etranges. Jusqu'alors on avait ete per- 
suade qu’il y avait diversite d'esprit entre l’homme et 
la femme ; que l’esprit de I’homme penchait plutdt vers 
les choses abstraites, celui de la femme vers les choses 
concretes. L'experience acquise au college d'Anlioche 
prouve que I’esprit n’a pas de sexe et qu'il n’y a pas 
d’etudes speciales pour le jupon et pour l’liabit. Si les 
femmes ont montre quelque part un peu plus d'aptitude 
que les hommes, c’est pour les etudes malhematiques ! 
Haisonnez apres cela ! 

Au debut, l'essai ne reussit pas; le college d'Anlioche 
avait de lourdes charges a supporter, puis il etait situe 
dans de mauvaises conditions, au milieu de forets a peine 
defrichees, il fallut le vendrc. Lorsque Horace Mann ap- 
prit, au mois d’aodt 1859, qu'il devait se separer de son 
oeuvre, il assembla, dans une derni6re reunion, ses chers 
enfants et leur fit un discours touchant, son veritable 
testament. Le lendemain il fut pris d’assoupissement, 
Horace Mann n’avait pu r6sister J celte epreuve suprferae, 
et le medecin dut lui declarer qu’il allait mourir. 

II demanda combien de temps il avait encore a v\nt<s; 

on lui repondit que ses jours etaient comptes. Com- 

bien d’heures? — Trois heures. 11 en profita pour ?a\ve 
venir des jeuues gens pres de lui et leur donner 
conseils sur leur conduite. Aussi sage que Socrate, \\ 

voulut jusqu'au dernier moment servir les horniTies- 

19 . 
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Lc soir il fut pris de dilire ; on l'entendit repeter lcs 
Irois mots : Homme, devoir, Dieu. Ameliorer les hommes, 
leur enseigner k remplir leurs devoirs, a respecter la 
volonte de Dieu, c’ilait l’eeuvre de toute savie. Les trois 
mots qu’il repetait dans son agonie etaient, pour ainsi 
dire, l’epitaphe A mettre sur son tombeau. 

Ainsi mourut, k soixante-trois ans, un homme que la 
posterity honorera comme un des bienfaiteurs de l’hu- 
maniti. 

Le silence se fit autour de sa tonibe, — silence qui, il 
cst vrai, ne dura pas longtemps, — etcependant il avail 
iti le pire, comme il disait, de 80,000 enfants. Ceux-ci 
ne l’oublierent pas. 

On peul aujourd’hui, sur la promenade de Boston, ad- 
mirer la statue d’lloraceMann, statue qui honorerhonnne 
de bien et le pays qui sait rendre justice a ceux qui font 
servi pacifiquement. 

On peut dija juger de la valeur des idies d’Horace 
Mann; l'expirience a prononce pour elles. 

D’abord, pendant la guerre, on a vu ce que peut un 
peuple instruit formant une armie. 11 y avail un regi- 
ment du Massachusetts ou, sur 1,000 hommes, 10 seu- 
lement ne savaient pas lire ; ils se sont instruits pendant 
la guerre, en se battant; aussi Lincoln a-t-il pu dire, en 
parlant de ces regiments, semblables a nos palrioliques 
levies de 1792 : « Si nous venions J disparaitre, on y 
relrouverait tout un gouvernement : magistrals, sena- 
teurs, president et le reste. » 

D’ailleurs, qu’itait-cc que Lincoln? Un ouvrier sorli 
des ecoles communes. 11 fut elu president, non pas parce 
qu’il avail iti ouvrier, mais parce que, gr&ce i son edu- 
cation, il itait au niveau de tout le monde. En quel autre 
pays trouverait-on cetle egalite ? 

Ce qui n’est pas moins remarquable, c’est fespril d’a- 
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poalolat V^r les ecoles normales d’Horace Morin 

Les mailrfcs el' ^merique, ne sont pas comme cliez nous, 

— ou ils sont d’ailleurs infiniment estimables, — depen- 
dants du cure, du conseil municipal et meme, si je no 
craignais de parler politique, dependants des prefets ; 
ils sont independants politiquement et religieusement ; 
ils n’ont d’autre mission que de faire des homines. 

En Amerique, par une precaution, selon inoi fort sage, 
i’instruction religieuse se donne dans les eglises et non 
dans les ecoles. 11 n’est donnA dans les ecoles qu’un en- 
seignement moral. 

Ne eroyez pas que l’esprit religieux en souffre, tout au 
contraire. 

L’ecole du dimauche, etablic dans 1'eglise, ou A cdte 
de 1’eglise, repand chaque semaine l’inst ruction reli- 
gieuse. Des laics tiennent a honneur d’y reinplir le r61e 
de nioniteurs, et le general Grant, donl on parle beau- 
coup, avait une excellente reputation comme bon et fidele 
moniteur d’une ecole du dimanche. 

Revenons aux instituteurs et a la liberie dont ils jouis- 
sent. Us en profitent pour se r6unir en temps dc vacan- 
cies. Dans des meetings, dans des conferences, ils disor- 
ient sur le choix des methodes; il mettent en commun 
leur experience ; il se forme ainsi un esprit de prosely- 
tisme, et nous en avons en ce moment un exemple frap- 
pant par I’enseignement donne aux negres. 

Je felicitais dernierement un Americain sur l’heureuse 
situation de ce pays ; il me disait : Croyez-vous que noire 
situation suit bonne? nous avons sur une £paule qviaVve 
millions de negres et sur l’aulre un grand noinbre cV\r- 
landais a peine degrossis. Comment civiliser lout ce\a? 
avec des ecoles. 

L’annee derniere, sous la direction du general Howard , 
protecteur des neg-i'es, on a depense dans les provinces 
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du Sud 10 millions pour les ecoles. Los Etats particu- 
liers ont fourni 5 millions, des particulars genereux out 
donne 5,500,000 francs; les nAgres ont fourni le reste, 
1,500,000 francs. Pour de pauvres gens, esclaves de la 
veille, ce n’est pas un si mauvais debut. 

Comment s’y prend-on pour les civiliser? On les fait 
agir. 11s bAtissent leglise, ils font eux-m&mes les frais de 
I’ecole; ajoutez A cela la caisse d’epargne et le journal, 
vous aurez tout cc qu’on regarde la-bas comme un instru- 
ment de civilisation. 

C’est ainsi que la paix, la liberte, le bien-Atre arrivent 
A la suite de l’Acole ; Horace Mann avail done raison de 
dire que I’Acole etait le inoyen que Pieu avait invente 
pour faire le bonheur du monde et que e’etait a nous de 
nous eu servir. 

Tel est 1’homme que je desirais vous faire connaitre; 
j'espere que quelque jour on nous fera penetrer dans 
l’interieur de cette belle Ame. Qu’on traduise ses Lec- 
tures, ses rapports, ses discours politiques, ce sera 
rendre un grand service a la cause de P Education. Je 
vous reconunande aussi la Vie d' Horace Mann , ecrite par 
sa veuve, c’esl un chef-d’oeuvre; on y voit l’homme dans* 
toule sa beaute. 

Ilya des homines quisont tout en surface, qui eblouis- 
sent, qui charment un moment; mais, si Ton regarde 
dans lour Ame igoiste, on n'y trouve qu’un spectacle re- 
poussant ; d’aulres, au contraire, ont pris pour mission 
de racheler, d clever I’humanite, non pas par de grandes 
phrases, mais par des actes. Ils prennent f enfant dans 
la rue et lui disent : Tu as une Ame immortelle qu’il faut 
former, developper. Ils rachetent tout un peuple de l'igno- 
rance et de la misAre. Voila ce qu’a fait Horace Mann. 

Le probleme qu’il a resolu est celui de nous rendre 
Agaux par I’instruction. L’egalite, elleest ecrite dans la 
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\o\; ma\s c’ es ^ une dgalite dure et rude, Oui, nou s 
sotptnes VouS egaux, nous avons tous droit d’etre pro- 
pri&taires, riches, eclaires, mais les uns le sont et l e s 
autres ne lc sont pas. Repandez les lumidres, rendez 
l’instruction accessible a tous, aussildt I’dgalite change 
de caractere. Ce n’est plus l’dgalite legale, c’est l’egalite 
morale et sociale. 

Le jour oil Ton aura dtabli, chez nous, cette commu- 
naute des idees et des sentiments, on aura realist; la 
grande idee de nos pdres : Legality, et celte egalite, pour 
l’appeler de son veritable nom, c’est la fraternity ! 


XII 


LES NKGRES AFFRANC1IIS. 


Discours prononce a la salle Ilerz, le ”> novembrc 1SG5, par M. I.a- 
boulaye, coninie president du meeting tenu en faveur dcs esclaves 
alfrandiis des Etals-Unis. 


Mesdahes, Messieurs, 

Nous sommes reunis ce soir, pour nous occuper 
d une cause qui nous interessc tous : la cause des esclaves 
affranchis aux Etats-Unis. C’est la une des grandes ques- 
tions du jour, un des plus grands problemes A rAsoudre 
que le monde ait jamais vus; qualre millions d'hommes, 
do femmes, d’enfants, quijusqu'ici out vecu dans la con- 
dition de la brute, et qu’il faut transformer, dont il faut 
faire des bomiries, des Chretiens, et j’ose l'esperer , des ci- 
loyens. 

C’est la assuremcnt une des plus grandes experiences 
que jamais l’liistoire ait rencontrees; mais heureusement, 
dans les experiences de cette nature, la conscience du 
genre humain tout entier est avec ceux qui out le courage 
de les entreprcndre. Toutes nos divisions de partis, toutes 
nos divisions de sectes n'ont rien a faire en presence d une 
pareille question. 

Sa grandeur est telle qu'elle jette tout dans l'ombre. 
Ce soir, il n’y a pas de place ici pour la politique. Quel 
que soil le drapeaude chacunde nous, quel que soil notrc 
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passe, \\ x a ^ Strain coinmun sur lequel les Fra/ipaj s 
sonUou'jowvft^^cux dese reunir, et sur lequel nous nous 
trouvons cc soli* » c’cst le terrain de l’humanite. Et quant a 
nos croyances, qu’il y ait ici des chretiens, des juifs ou 
des libres penseurs, des catlioliques ou des protestants, 
des ortliodoxes ou des liberaux, tous, ce soir, peuvent se 
donner la main, car tous reconnaissent lc grand principe 
de l’ancienne loi dont Jesus-Christ a fait la base de la loi 
nouvellc : « Aime ton prochain comme toi-m&me. » 

Tous peuvent s’entendre, quand il est question de cha- 
rite. La charile n’est qu’un nom mieux clioisi pour la 
fraternite; car il exprime tout amour pur et desinte- 
resse, tout sacrifice et tout devouement. 

Dans un instant, je donnerai la parole a M. Leigh qui 
vous dira quelles sont les miseres des esclavcs affranchis, 
quel est leur courage en presence des epreuves qu'ils 
traversent, quel est l’espoir qu’ils donnenl a tous les gens 
de bien; mais avant de lui ceder la parole, jc voudrais 
examiner avec vous, au point de vue francais, si nous 
n’avons pas un interet visible a prendre parti dans cette 
question, el si meme nous n’avons pas un devoir a rein- 
plir. 

Lorsque la guerre eclata, lorsque le Sud se separa du 
Nord, lorsque la grande republique parut s’cffondrer, el 
qu’il semblait a tous que e’en etait fini de la democratic 
ainericaine, un honune d’un beau talent etd’un noble ca- 
ractere, que je m’honore d’avoir pour ami depuis plus de 
quarantc ans, M. deGasparin publia un livre dont letilve 
etait singulierement liardi : Un grand peuple qui se re- 
leve. 

C'elait le moment ou cliacun croyait entendre sonnet 
l’agonie de l’Amerique, que M. de Gasparin, plein ile c.ox\- 
fiuncc dans la justicej e'est-a-dire dans la loi inemc 
Dieu, choisissait pour predirc aux Etats-Unis 1111 pAvxs 
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grand avenir. Jusque-U, l’Amfrique d6voree par la lepre 
de l’esclavage ressemblait 4 ces malheureuses jeunes 
femmes, belles encore, richemenl v&tues, mais devorees 
par un mal intorieur qui lesperd, tnndis que l’Amerique 
eu proie a la guerre civile, c’est un tnalade qui a trans- 
forme son mal en un ennemi exl^ricur, visible, avcc 
lequel on peut se prendre corps a corps, et dont on se 
debarrasse en l’etouffant. Pour M. de Gasparin, telle elait 
la situation. Aujourd’hui nous voyons les Americains re- 
lablir 1’Union et abolir 1’csclavage : ses previsions ne 
1’nvaient pas trompe. 

Mais le jour ou l’esclavage a ete aboli, on s’est trouv6 
211 presence de difficu lies extremes. Que faire deces foules 
ju’on avait devant soi? Je ne voudrais rien dire de desa- 
greable a personne ce soir, mais enfin on ne doit aux 
morts quo la verile, et puisque 1'esclavage est mort, nous 
•ouvons lui dire sou fait. 

Qu’est-ce que 1’esclavage? C’est la confiscation de 
'homme. On prend a un homme sa personne, son aine 
it son corps, si bien que, s'il se sauve, la loi romainc 
e punit comme voleur, voleur de sa propre personne, 
l s’est derobe lui-m6me! On lui prend sa femme, ses 
infants* ou pour mieux dire il n’a ni femme ni enfant, 
nais une femelle el des petits qu’on porte an marclie, 
|uand on a besoin d'argent. 

Les Grecs disaient qu’on ne pouvait demander & l’es- 
:lavc ni vices ni vertus, car son dme ne lui apparlenait 
ias, et Wesley, le pieux melbodiste, proclamait l’escla- 
age la somnie de toutes les infamies. 

Eli bien! c’est a cet homme, courbe sous le fardeau 
I’aussi mouslrueuses iniquiles, c’esl a cet homme qu’on 
ieut dire brusquement : « Aujourd’hui ton travail esi a 
oi, mais des devoirsque tu n’as pasconnus jusqu’u present 
>6sent sur toi. On te donne ta femme ; celte femme, il faut 
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\anoumv>. <^ e *tdre; on te donnelesenfanls, ces enfants, 
il Jaut en te\r<5 ^ e s hommes, des chretiens, des ciloyens. 

Onte donnclofl &nie, tu es le maitre des facultes que Dieu 
a mises enVoi, inais, cesfacull6s, il faut les developper ' » 

C’est 1&, vous le voyez, un grand probleme,surtoutquand, 
du jour au lendemain, ces hommes sont jet£s de l’escla- 
vage dans la liberty. Comment resoudre ce probleme? 

Les Americains ont aborde resoldment la question. Aussi 
liardis dans la paix que dans la guerre, ils ont vu qu’il y 
avait la une creation a faire, des hommes & transformer, 
du jour au lendemain. Dans la Nouvelle-Angleterre, on a 
fait une conscription d’une nouvelle esp^ce, on a reerute 
des maitresses d’ecole, des femmes devouees qui, en six 
mois, en un an, puissent transformer les esclaves en 
hommes et leur donner le sentiment de la responsabilite. 

Voila ce qu’ont fait les Am6ricains : e’est une des plus 
grandes cboses qu’on puisse voir, quand on prend pour 
objet de son admiration, non pas le triomphe de la force, 
mais le triomphe du bien. Mais pour fonder des icoles, 
il faut de l’argent; il ne suffit mtlme pas d’instruire les 
ecoliers, il faut les nourrir. Songez que le negre aban- 
donne a Iui-m6me n’a rien, ni pam, ni vMemenls, ni 
oulils pour travailler. La femme est en haillons, les en- 
fants sont nus ; comment soulager une si profonde mi- 
sere ? C’est alors que, suivant l’habitude americaine de 
faire par soi-m6me ses propres affaires el les affaires pu- 
bliques par-dessus le marchg, des bommes de bien, des 
femmes genereuses, se sont reuniset ont forme des societes 
pour secouiir les affranchis. C’est a une de ces socieles 
qu'appartieut M. Leigh, et il vient vous dire ce que fov\V 
ces soci^tes. 

Devions-nous nous associer aces efforts? Nous n’y avows, 
pas r£flechi. Le sentiment nous a dit qu’il y avait Vvie.rv 
a laire, et la premiere place a 6te prise immediateinevW. 
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)ar les dames. Ce sont les dames qui out fait des collectes, 
les quotes, recueilli de l'argeut pour les affranchis. J’ai 
oujours eu bonne opinion des causes auxquelles s’in- 
eressent les femmes. Ma longue experience m’a appris 
jue les peres font toujours ce que veulent leurs filles, que 
es fils pensent toujours comme leurs meres, et quant aux 
maris, je ne voudrais pas troubler leur sicurite : eliacun 
ie nous sait que sa femme fait la volonte de son inari, 
maischacundenous sait egalement que le voisin fait tou- 
jours la volonte de sa femme. 

Ces dames se sont done mises en avant, et j’espere que 
fils, peres ou maris, tout le monde les suivra. 

Un grand diplomate a dit : « Mefie-toi de ton premier 
mouvement, e’est le bon. # Je crois beaucoup a I’esprit 
d’observation des diplomates, inais pas du tout a leur 
logique; et prenant l’observation et non la conclusion, je 
dis : C’esl souvent ce premier mouvement qui est le 
mobile du bien qu’on fait. G’est le premier mouvement 
qui fait qu’on se jette a l’eau pour sauver celui qui va se 
noyer ; apres, on reflechit qu’on pourrait s’enrhumer. Qui 
commence par penser a soi-meme ne fera jamais le bien. 
Au contraire, lorsque nous suivons cet instinct qui n’est 
que la conscience enveloppee, nous sommes etonn^s de 
nous apercevoir* qu’en nous occupant des aulres nous 
avons pris le bon parti. C’est, je crois, ce qui a lieu 
dans cette cireonslancc, je pense que s’associer a la 
destruction de l’esclavagc,i la rehabilitation des negres, 
c’est fuire un grand acte et un acte fecond. 

Voici mes raisons. J'ai longtemps etudie 1’bistoire, et 
si je voulais resumer l’histoire en quelques mots, je dirais 
qu’elle nous montre la lutte de la force contre le droit. 
II y a un combat perpetuel, qui peu a peu reduit 1’empirc 
de la force et etend celui du droit, c’est ce qu’on appellc 
le progres de la civilisation. Plus la civilisation est avan- 



LES NfcGRES AFFRANCHIS. 


231 


us on protege les femmes, les enfants, lesmise- 
moins on donne a celui qui peut se sufflre a lui- 
parce qu'il est le plus fort, 
ien ! la forme la plus monstrueuse et aussi la plus 
qu’ait pris le triomphe de la force, c'est l’escla- 
epuis le commencement du monde, par un renver- 
> d’idees etrange, c’est le travail qui est la chose 
, c’est l’oisivete qui est la chose noble. II semble 
sp&ce humaine aurait dft comprendre que son in- 
st de prot6ger le travail, car un homme ne produit 
ie gerbe de hie de plus sans que tout le monde n’en 
il u’invente pas une machine sans qu’elle ne soit 
1 tous. L’Americain qui a invente la machine a cou- 
pu faire sa fortune, mais cornptez a combien de 
es femmes sa decouverle profilers. II aura done 
1 service a l’humanite. Dans l’antiquite, cependant, 
ns \e moyen age, que dis-je, jusqu’a la Revolution, 
avail deshonorc. Le noble deroge, e’est-a-dire perd 
ablesse, si au lieu d’etre oisif, il se permet de tra- 
er et d’etre utile a ses concitoyens. D’ou vient ce 
uge insense et ridicule? C’est qu’on a rejet6 tout 
rdeau du travail sur l’esclave et sur le serf. En con- 
rant la condition de ces Clres miserables, dont on 
lit ce qu’on voulait, on ne pouvait avoir d’estime 
r leur oeuvre. 

oyez au moyen &ge, dans son chateau fort, ce baron 
t tout Le bonheur est de se battre ; il est honore, il 
puissant; d’autre part, regardez ce paysan, il est 
lable et corveable a merci, on peut tout lui prendre, 
le fait est qu’on ne peut prendre qu’a lui, parce que 
st lui seul qui produit. J’avoue que je me prends de 
lere centre ia facon dont les historiens nous racontent 
ievenements de l’antiquite ou du bon vieux temps. Je 
?nse qu’on devrait mettre en has ce qu’ils mettent en 
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iaut, cl e »* 1» siut ce qu'ils mettent en bas. Par exemple, 
orsque je d e s oends le Rliin, ce beau fleuve sur les bords 
Juquel on admire tant de ruines de petiis chateaux, mon 
impression est singuliere : je songe a tous ces grands 
voleurs installs dans ces petits chateaux, et qui atten- 
daient les marchands au passage pour les d6pouiller. 
toin de m’ »t.t.endrir sur ces splendeurs passees, j’avoue 
que je me console volontiers de voir ces ruines, et que 
je songe avcc satisfaction a ces braves marchands de 
bubeck qvxi , un beau jour, organis^rent une croisade 
pour detruire tous ces nids de vautours. 

Ehbien \ de nos jours, il restait une forteresse a I’aris- 
tocratie qui ne fait rien, il y avait un coin du monde ou le 
travail elait d&shonore a ce point que le petit blanc, celui 
qui ne possedait rien, aimait inieux tendre la main que 
de labourer, car travailler la terre, c’etait faire ceuvre 
d'esclave. 

Cette derniSre forteresse, elle est detruite, et par un de 
ces hasards dans lesquels on pourrait voir un svmbole 
providentiel, les deux hommesqui detrujsent l’esclavage, 
qui glorifient le travail, sont deux ouvriers que leurs ef- 
forts, l’^ducation qu’ils sesontdonnee eux-memes, a fait 
parvenir au premier rang de la Hepublique. Celui qui a 
donn6 le premier coup a 1’esclavage, c’est I’honndte, je 
ne lui donnerai pas d’autre nom, c’est l’honn^te Abra- 
ham Lincoln, cet ancien fendeur d’echalas, devenu avo- 
cat & force de volonte et de perseverance. Celui qui a 
porte le dernier coup, c’est M. Johnson, un ancien tail- 
leur! 

Croyez-vous que nous n’ayons pas d’interSta voir cette 
victoire s’achever? Et parce que les choses se passent en 
Ainerique, pensez-vous qu’elles ne nous concernerxt pas? 
Pour moi, je vois les maux qui environnent l’especc? liu- 
maine comme des palissades, pour ainsi dire, com me ties 
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eintes qu’il faut emporter les unes apres les auti 1 
;o\ard’hui on a d&truit l’esclavage aux Etats-Unis, 
ja nous avons du Bresil et de 1’Espagne les plus heu- 
uscs nouvelles. Quand cette derniere forteresse s era. 
nv ers6e, nous nous trouverons en face d une nouvelle 
irri^re a franchir. 11 faudra s’occuper de la inis6i'e, 
ignorance de l’ouvrier. Ce sera une supreme victoir’O 
emporter. Et alors le travail sera honore, l’6galif 6 en- 
.rera dans les coeurs et dans les ames. 

Cette destruction de l’esclavage estdonc, je le r^pete, 
une chose qui nous interesse en noire qualite d’hommes, 

Y ajouterai, c’est une chose qui nous interesse comme 
chretiens. Quand je vois l’esclavage tomber ainsi apres 
tant de si6cles, je ne peux m'emp^cher d’y reconnaitre 
un triomphe de l’Evangile, et c’est pour moi une veritable 
marque de son origine divine, que depenser qu’au milieu 
de l’antiquite qui deshonore le travail, dont l’organisation 
socialetout cntiere a pour base l’esclavage, Jesus-Christ 
est n6 charpentier, c'est-a-dire ouvrier. 

Je finirai par une derniere consideration. 

Comme chretiens et comme hommes, nous avons un 
interet dans cette question. Comme Frangais, nous en 
avons un autre. Les Americains ne sont pas des stran- 
gers pour nous; il y a longtemps qu’une vieille amiti& 
unit les deux pays, et c’est aujourd’hui, plus 
jamais, le moment de prouver que, de notre part* 
nous sommes restes fiddles h cette alliance. Les Am& rl " 
cains certainement n’ont pas besoin de notre argent, 
ontfait face a de plus grandes depenses que celles q° ! 
les menacent aujourd’hui ; mais les Americains , cotn' fle 
tous les hommes, out besoin de quelque chose de plus 
prAcieux que 1’or, ils ont besoin de sympathie, d’ affection. 
Croyez-vous que, pour un Americain venanten Blvxrope \\ 
va sis ans, il n’v avail pas quelque chose do ^ . 1 
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s’il voulait d6fendre les institutions de son pays, & voir 
jii sourire d’incredulite sur toutes les levres, eta entendre 
dire : « Oui, vous avez la liberte politique, mais vous avez 
’esclavage. » Et aujourd’hui que l’Europe, qui avait 
pousse I’Amerique & l’affranchissement des esclaves, ne 
'a pas suffisamment soutenue, aujourd’hui que l’Amfe- 
■ique fait une oeuvre sublime pour r6generer ces quatre 
nillions d’hommes, croyez-vous qu’elle n’ait pas besoin 
d’etre soutenue encore? Mais alors les Americains ne se- 
•aient pas des homines, ce scraient des 6tres stoiques, 

• ivanten dehors de l’humanite! Quanta moi, jecroisque 
ous les peuples ont besoin d’etre en communaute de 
ientiments, de pensees avec leurs semblables, et quand 
:’est un pays corame la France qui vous encourage, on 
;e sent doublement fort et doublement soutenu. 

Ilya quatre-vingt-dix ans, lorsque l’Amerique se sou- 
eva conlre les pretentions de l’Angleterre, elle &tait seule, 
:omme elle a ete seule pendant la guerre qui vient de se 
erminer. Elle regardait avec une certaine inquietude 
:ette Europe qui ne la connaissail pas, et d qui elle de- 
nandait aussi de la sympathie. Tout a coup, en France, 
in jeune hornme, presque un enfant.il avait dix-neuf ans, 
|uilte sa famille, sa femme qui allait le rendre pere, qui 
tait pres d’accoucher ; il s’cmbarque sur un petit navire 
la Corogne, et va se battre a ses frais. 

Let homme, c’etait le marquis de Lafayette. Le secours 
[u’il apportait aux Americains etait en realite peu de 
hose ; son experience de ,1a guerre n’elait pas grande; 
a fortune n’etait que celle d’un particulier; c’etait un 
nillion qu’il mettait 4 la disposition du Congres; mais il 
pportait aveclui bien plus que sa personneet son argent; 

1 apportait les sympathies de la vieille Europe, il venait 
ire aux Americains : « La France est avec vous. # Deux 
ns apr6s le depart de cet enfant perdu qu’on avait voulu 
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^ ttraper & tout prix,la courde France s’engageait apr<>s 
^ - cle Lafayette; M. de Maurepas, ce vieux courtisan , 
^isait en maugreant que pour plaire a M. de Lafayette 011 
^orrxenagerait le palais de Versailles. Deux ans plus tard, 
-’et.ait l’Europe toule entiere qui suivait le marquis de 
Lufuyette. Voila ce qu’avait fait ce jeune homme ; il &tait 
''£* v vrti devant, il avail entraine le monde apres lui. 

.1 e lie vous demande pas de passer en Amerique coi 11 me 
1 -iaFayette; je vous demande de faire une de ces demon- 
strations qui entrainent lous les coeurs. Quand on s aura 
l£x-l:>as que nous nous sommes reunis pour une cause 
■evvissi genereuse, on verra que nous sommes restes les 
m 6 nics; l’Amerique se sentira soutenue, encouragee, for- 
liFiee dans son oeuvre si grande, et jusqu’au dernier mo- 
ment, tant que 1 ’Ocean, qui nous unit plus qu’il ne nous 
separe, roulera ses vagues entre la France et l’Am6rique, 
vme fitroite amiti 6 reunira les petits-fils de Lafayette aux 
petits-fils de Washington et de Lincoln. 


L’ABOLITION DE L’ESCLA VAf.E. 


Discours prononce a la salle llerz, cn j anvier 1800. 


Mesdamgs, Messieurs, 

Le 5 novembre dernier, nous avons tenu dans cette 
salle une premiere reunion en faveur des esclaves affran- 
chisde l’Amerique du Nord. Nous avons appele A nous, 
sans distinction d'opinion religieuse ou politique, fous 
les amis de l'Amerique et de la libertc. La salle a 6te 
remplie en un instant, et, & notre grand regret, il nous 
a fallu refuser beaucoup plus de monde que nous n’en 
avons re?u : il y a eu beaucoup d’appeles et tres-peu 
d’Alus. 

On nous a demande de tenir une seconde reunion, 
nous avons saisi avec empressement cette occasion d’etre 
utiles aux noirs, sansAtre desagreables aux blancs. 

Je vaisvous dire le fond de ma pensAe. Nous sommes 
decides & nous reunir (outes les fois que vous voudrez 
bien venir nous ecouler. Tant que vous ne vous lasserez 
pas de nous entendre, nous ne nous lasserons pas de 
parler. Nous avons une armee d’orateu rs en reserve, et 
nous sommes prAts A lout evenement. 

Quant a ces dames du comite qui recueillent des sous- 
criptions, jene les ai pas consumes, ma is jene crois pas 
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ip m’avancer en vous assurant que vous vous lasserez 
is tdt de donner qu’elles ne se lasseront de recevoir- 
s Anglais qui ont tout reduit en statistiquc et qui vous 
ront trAs-exactement combien il y a de gens qui so 
ndent ou qui se coupent la gorge dans leur pays, les 
iglais ont fait une statistique sur la tenacite des fe nr* m es 

mature de bonnes oeuvres; ils sont arrives A ce resul- 
t, qu’en fait de souscriptions une Anglaise vant t'reizo 
iglais el demiet une fraction. Les dames de France sont 
icidees A ne cAder en rien sous ce rapport a lours 
il 1 antes soeurs d’Albion, et c'estA vous, messieurs, que 
>us nousadressons pour soutenir gAn&reusement l’J ion- 
;ur du drapeau. 

Beaucoup de raisons nous faisaient dAsirer cette r6u n i on 
luvelle. 

A premiere vue, j’en ai trouvA trois, et comme j’ai 
■aint que ces trois raisons ne donnassent A mon discours 
apparence d’un sermon en trois points, je me suis hdt<5 
e leur en adjoindre une quatriAme, qui n’est peut-fitre 
u’une vue personnelle, el que je vous dirai conflden- 
ellement. Toutes les fois que nous trouverons l’occasion 
e tenir unereunion,nousla saisironsavecempressement. 
ous croyons que le droit de reunion est un des droits 
s plus prAcieux des peuples libres, et que par cons6' 
jont c'estun devoir pour tout bon citoyen deconcouri** 

l’exercice de ce droit. La liberte est un instrument* 

,ntre des mains maladroites, elle est quelquefois un dan- 
;er ; entre des mains habiles, elle est une richesse pouf 
ous; mais il n’y a qu’une maniere de rendre une main 
labile, c’esl de 1’exercer. 

Touteslesfois done que des hommes,quellesqne soient 

eurs vues particuliAres en politique ou en relig' l0n vou . 
lront se reunir pour dAfendre une de ces grande^ causes 
|ui s’imposent A la conscience publique, je d&c\ a 
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-A e serai toujours prtH a m’associer avec eux. 
ille que je preside, soit qu’on desire que je 
on aime mieux que je me taise, je serai 
veux d’etre ii. 

a des gens qui ont la conscience extr£mement 
ent toujours de coalition quand ils voient 


— ■ ■» mmu luujuuis uc cumuivu quaiiu ns vuiciu 

nes qui se r^unissent ; je crois qu’en s’alar- 




V 0 ’ 


\<* e 


ills cedent h une confusion d'idees et qu’avec 
definition on pourraitles rassurer. 
t.es les fois que des hommes qui n’ont ni les 
tfv® 6 ni les mdme principes, mettent leur dra- 

& ^ leur poche et se reunissent pour monter & 

%s a.wV. d\x pouvoir, pour renverser un ministfere ou un 
^^erxxcinent, cela est mal, c’est une coalition dans le 
®^ a0 \a.\s sens du mot. On lie peut trop les burner . Mais 
^ ua n& des hommes, au contraire, au lieu de mettre en 
a \anl ^eurs passions, les etouffent, au lieu de mettre en 
axant leurs intents, les oublient, et ne demandent qu’ii 
dfefendre une id6e, une verity, une liberte, oh! alors cela 
n’est plus de la coalition, c’est de la belle et bonne asso- 
ciation. 

Une liberte, une verite ne peut dtre le profit d’un parti, 
elle est le profit commun de tous. Quieonque sert la 
liberte ou la verite, celui-la est dans noire camp ; com- 
battons avec lui. 

J’ajoute que ces reunions ont un grand avanlage; elles 
enseignent aux hommes deux choses : la moderation et 
le respect; la moderation, parce que lorsqu’on se reunit 
avec des homines d’opinions diverses, on s’apergoit 
bientot qu’il faut transiger de part et d'autre, non sur la 
verite, mais sur les moyens d’ex^cution ; et on reussil 
parce qu’on est dans le vrai. On entre ainsi dans la pra- 
tique des choses. Ces reunions enseignent aussi le respect, 
et le respect le plus necessaire, celui qu’on doit toujours 
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qpour ses adversaires ; elles enseignentA Aviter ces 
'-*x~css,, ccs attaques violentes qui separent des gens qui 
v i*a\ent dire unis. Quand on discute avec des adversaires 
»A\\.\cjiies ou religieux, et que cependant on se trouve 
^gc eux sur un terrain commun, on est amend quelque- 
>is i reconnaitre qu’on se trompe, et mcme alors qu’on 
roit ne pas se tromper, on apprendsouventque ccux qui 
» e sont pas de notre avis sont d’aussi honndtes gen s quo 
quelquefoismeme valent mieux que nous. Ce respect 
mutuel ainene dans loutes les relations politiques tine 
douceur et des managements qui sont la condition interne 
tin t riomphe de la verite. 

Voila mon premier point, passons aux autres. Vous 
savez que le comite de souscription, qui est aujourd’liul 
la cause principale de notre reunion, a ete fonde par des 
dames frangaises. Fatiguees d’entendre parler de ces 
Anglaises, de ces Americaines qui trouvent inoyen de 
fairede bonnes oeuvres, d’agir, des’intdresser aux choses 
do. leur pays, les dames frangaises ont voulu, elles aussi, 
se mdler des affaires publiques. C’est leur debut dans la 
politique; il y en a de plus mauvais. Mais dans ce debut 
elles apporlent cetenthousiasme qui marque toujours les 
premiers pas dans une voie nouvelle. Ces dames n’ont 
pas encore Fhabitude des grandes affaires publiques; 
ellets s’imaginent que des comptables, quo des personnes 
qui administrent un budget, doivcnt dtre toujours presses 
de rendre leurs coinptes. Elles m'ont done charge vous 
dire cc que devenait cet argent qu’on leur a generous 6 " 
meet donne, et voici la note quej’ai regue : 

« DepuisleS mai 1865, qu’ont ete versecs les premieres 
sommes, jusqua cejour, le montant des sousc»iotions 
s’eleve u 57,000 francs. Sur cette somme, nous a^ons fait 
trois envois d’argenl et deux envois de vdlerrioi \ 
la dale et la valeur suivent : ^' ,s ’ 
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et > seplembre, 29 novembre; ensemble 
«s d'argent. Du 20 au 25 juin, nous avons ex- 
«^aisses contenant 1489 pieces pour hotnmes, 
enfanls, dune valeur de 9,655 fr. 50 cent.; 
iV»re, liuit caisses contenant 5,843 pieces dune 
8,354 fr. 50 cent. 

' m envois represented une valeur tolale de 
80 cent., ce qui, joint au raontant des envois 
onne une somme de 55,582 fr. 80 cent, 
mines d'argent out ete envoyees par lentre- 
► tre banquier, M. Monroe, au' president de la 
ionale americaine, M. Shaw, 
elements out ete estimes 5 leur prix de revient. 
be de femme n’a depasse dix a douze francs » 

voyez qu’il s’agit de femmes qui ne sont pas 
ios. 

■uverneraent des Klats-Unis a exempte nos colis 
! douane > la coinpagnie de 1’Ouesl et la com- 
nsallantique lesontexemptes de frais de Irans- 
avons repu 1’ accuse de reception de nos deux 
caisses, dont 1 une a ete envoyee 5 la Nouvelle- 
autie a la Caroline du Sud. .Nous n'avons pas 
i;u 1 accuse de reception de notre dernier 

•is ont ete fails, comme vous 1c voyez, k la 
Jr secourir les affranchis, qui s’est fondec a 

ete dtablie par Ie general Sherman, qui, 

3 /ui-ni^me, dans ses campagnes avail 
S . ' ie Ues d’esclaves derriere lui, et qui avail 
.*j® plus horribles misses; par 1’amiral 
tie consacrer a une oeuvre de bienfai- 
e pri se s ’^ leva nt a plus de 900,000 fr. ; 
’’ e > a iU ourd hui Premier juge de la cou^ 
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fitals-ij 6 ^ '^* re magistrat le plus consul 
3 iUes l e - ,S * ^. esl une comm ‘ ss * on formee d’hommes 
», e f ^olises, de toutes les opinions politicfues, 

J k §0GC0pe que de repartir ces vetements et de 
uer ce * argent entre les esclaves necessiteux . 
ius voyez que l’enlreprise de ces dames a deji donne 
ll l"es fruits. Cependant c’est peu de chose que 
francs donnes par la France, quand on son ye que 
elite ville de Lausanne a donne 30,000 francs et que 
gleterre a donn6 du premier coup 500,000 francs, 
est qu’eil France, malheureusement, on n’est pas 
ilueii donner. De vieille date on nous a appris que ie 
vernement devait lout faire; il ne nous est pas encore 
•6 dans la tete que, pour nous et pour nos femmes, i/ 
un r61e considerable a jouer dans ce que j’appell erai 
ivre sociale. Si Ton prend un budget, je ne parle pas 
tique, je parle d’un budget de menage, on y trouve 
dinaire quatre grandes divisions. II y a d’abord le 
pitre des depenses du menage qui s’eleve a un 
fre assez fort, parce qu’en general on.veut faire 
une tout le monde, et que toutle mondea l’habitude 
lepenser plus qu’il n’a. Puis viennent les depenses des 
inis, qui alteignenl aussi un cbiffre notable; je le dis 
lonneur de noire temps, ou l’on a pour ses enfants 
amour souvent un peu aveugle, mais qui vaut bien le 
>ect a distance dans lequel on les tenait sous l’ancien 
line. Ensuite vient le cbiffre des depenses de moti* 
r, cbiffre parfois eleve, quand on y portc l’artic\ e 
fonds secrets. (Hires.) En dernier lieu figure le 
e des depenses de madaine ; c est egalement un clx 
able sur lequel jen’oserais me prononcer. Cepen^^v'' 
une vieille experience , et depuis que je vais daty^V 6 
de j’ai toujours entendu la conversation suivant^ e VV^ 
eux dames invitees i une soiree : « Ma chereamie a ^ rfS 

21 ^ * 
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vousacebal? — Ma chore amie, jenesais pas encore, jen’ai 
rien a mettre . » D’ou je conclus que puisque ces dames 
n’ont jamais rien a mettre, cel article du budget doit etre 
peu considerable. (Hires et applaudissements.) Messieurs, 
je ne re^ois pas ces applaudissements, leur energie toute 
virile me prouve qu’il y a au moins une moitie de l’au- 
ditoire qui n'est pas de mon avis. 

Les dames du Comite voudraient ajouter une cinquieme 
colonne au budget des families. Ce ne serait pas la 
colonne de la cliarite. Dieu merci, on pent rendre cette 
justice a la France, qu’elle est un pays charitable. Mais 
il y a d’autres depenses que celles de la cliarite. Si Ton de- 
mandait a un Fran^ais : « Qu’est-ce que vous faites pour 
vos eglises, pourvos ecoles, pour vos hospices? » il re- 
pondrait : « Rien, tout cela regarde le gouvernement, ce 
n’est pas mon affaire. » Cependant il y a la de grosses de- 
penses a faire, et il serait bon de s’y interesser. Cela ne 
grossirait pas beaucoup lc budget du menage. Puisque 
nous parlons finances, je crois qu’il ne s’agirait que d’un 
simple virement. Monsieur reduirait ses dipenses pour 
donner davantage a une bonne oeuvre. Madame consenti- 
rait peut-etre a reduire l’immense envergure de sa robe, 
ou cet enorme chignon de cheveux qui lui appartiennent 
puisqu’elle les a payes, et de toutes parts la cliarite, les 
bonnes oeuvres, les bonnes actions dans le sens le plus 
large du mot, gagneraient beaucoup a cet essai tente 
par les dames fran^aises. — Vous voyczque j’avais raison 
dc craindre que mon discours ne ressembltlt a un sermon, 

Je passe au Iroisieme point. Cette reunion est pour nous 
une occasion de remercier les personnes qui se sont 
associees a notre oeuvre et qui ont eu pitie des pauvres 
noirs. Je ne parle pas de celles qui sont venues nous 
entendre et nous donner leur argent, nous les avons 
deja remcrciecs. Je parle de celles que nous n’avons pas 
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* n’hahif 

>ent ^ nos ,le nt pas Paris, et qui cependant s’int6- 
nce l’infl u e ^ 0rts > et nous P rouvent quelle est en 
t de f i 6n P e 1’ opinion. J’ai recu, comme pr6si- 

t a reunion, les lettres les plus curieuses de g-ons 
_assurement je n’attendais rien, et qui s'empressent 
, en voyer leur souscription. 

oui vous en donner un echantillon, j’ai re^u de 
» e nt d une loge ma<;onnique de Constantinople. Nous 
n ous serions pas attendu assurement k voir Constan- 
>/?-? s associer A nos efforts en faveur des negres. 


ilques jours apres, j'ai re$u de Constantinople une 
re lettre, dont je vous demande la permission de vous 
nner lecture. Elle est sign6e d’un nom qui me fait 
aposer que cette lettre est d’un Armenien, M. Garabed 
racache. 


« Monsieur, 

« Je prends la liberte de vous remettre ci-inclus une 
aite A onze jours de date de 800 francs, sur M. Mallet de 
>tre ville. Cette somme repr&ente, outre ma quote-part, 

: produit d’une collecte que j’ai faite en faveur des 
egres affranchis de l’Amerique. Nous aussi, monsieur, 
nfants de l’Orient, nous sentons notre coeur battre k la 
ue des grandes choses qui se passent loin de nous, et 
ious briguons 1’honneurd’y participerdansla mesure d® 

10 s moyens. Une de ces grandes choses, la plus grand e 
ssurement de celles qui attirent en ce moment l’attenlio* 1 
lu inonde entier, c’est 1’affranchissement des nfcgre^ 
’Amerique, de quatre millions d’hommes, de fenrvrrye^’ 
I'enfants qui ont jusqu’ici vecu dans les conditions *\e ^ 
mute, et dont il faut faire des homines et des cito 
,a tAclie est grande, monsieur, car, independamm «3 
a renovation de l’homme moral, il y a l’hommo m c 
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qu’il faut aussi nourrir, vetir et abriler. Soyoz done belli, 
monsieur, d’avoir pris en France l'initiative de cette 
oeuvre d'edification et de bienfaisance. Qu’elles soient 
benies aussi entre toutes, les dames qui se sontinises en 

avant avec taut de ferveur et de charite angeiique 

« Je reclame, monsieur, votre indulgence pour mon 
fran^ais... » 


Je desire que nousrecevions beaucoupde letlres ecrites 
dans un langage et avec des sentiments aussi franpais. 

J’ai repu beaucoup d’autres lettres que je ne lirai pas, 
quoiqu'ellesmeritassent d'etre lues; je craindrais de pro- 
longer mon discours. Mais je citerai des lettres de francs- 
macons qui me declarent que dans cette oeuvre d’huma- 
nilc ils desirent s’associer a nous. A quoi j’ai repondu, 
partoul uniform6ment, que le concours el l’argent des 
franes-macons seraient les bienvenus. 

Reste une demiere raison qui nous portait & desirer 
cette reunion. Depuis le 5 novembre il s’est passe en 
Amerique un fait considerable. Ce fait considerable, e’est 
la promulgation de la loi qui declare l’esclavage a tout 
jamais aboli dans les Etats-Unis. 

Vous savez qu’aux Etats-Unis la guerre a ecrase le parti 
de l'esclavage ; mais la guerre ne termine pas toujours 
les questions. II reste des haines, des passions. C'est la 
loi, c’est la justice seule qui, en apaisant ces passions, 
en faisant que chacun se resigne e sa situation nouvelle, 
termine les differends etamene une paix veritable. Aux 
Etats-Unis, cela est d'autant plus vrai, qu’au lendemain 
de la victoire on n’a pas voulu tirer avantage de ce qu’on 
etait le plus fort; on a garde toutes les formes con- 
stitutionnelles pour faire supprimer l’esclavage par la 
nation tout entiere. 
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5 rvuU^ VeZ aUx ,ermes * a constitution des tsk ts - 
,n °dificaiion ne peut itrefaite an pacte Fonda — 
n u autant qu’elle est adoptee a la majority des 
x ,iers P a,i le senat et par lachambre des represen- 
ls ’ ^’elle estadoptfee a la majorile des trois cj ua rls 
* es differents Flats de l’Union. II a done fallu un 
a P s assez long, non pas pour que cette modification Aj l 
ee par le senat et la chambre des representants , mais 
ur < l u e Ho fut acceptee par la nation. 

extinction de l’esclavage est aujourd'hui complete?; 
igt-sept Etats sur trente-six se sont prononces pour 
doption de l’amendement qui abolit I’esclavage sur /e 
ritoire des Etats-Unis. 

Cet ev£nement considerable a et6 porte & ma connais- 
lce , comme membre d’un autre comite, par M. lo 
nistre des Etats-Unis a Paris. Sa leltre n’elait pas faite 
ur 6tre lue dans cette stance, bien que ce ne fat pas 
pendant une lettre confidentielle. Mais comme on m’a 
sure qu’en diplomatic ce qu’il y avait de mieux porte 
:tait l’indiscrelion, et que jamais on ne remettait uue 
pfiche secrete sans la communiquer a trois ou quatre 
jrnaux, je ne crois pas manquer en cette circon- 
ince & la tradition, et je vais vousdonnereonnaissance 
* cette lettre. C’est, du reste, confidentiellement que je 
.us fais cette communication, j’esp&re que vous n’en 
mserez pas. 


« Paris, l ,r janvier 18fcG. 


« Monsieur, 


(i J’ai l'honncur de vous transmettre la copie ^*^0 
oclamation publiee le 18 decembre par ordre dvv 
lent des Etats-Unis, et en verlu de laquelle le 
> droits d'hommes libres sont conferes a tous cei_* - 
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mal, da — 

*1, sans n ■ nS mon ^ e materiel on dans le m on d & 

8eu lemem auss ‘t<H le contre-coup en soit ressenti, 
a t [ • ° n ®' uro P e ’ mais dans monde entier*. 

~ u aujomd’hui une decouverle matArielle <xui 

56 r6StPr • ^ 

l a j «x mois le monopole d'un peuple ? Les 

ti ^^" 0n i invents la machine A vapeur. Aujour- 

^ ^i appanient cette decouverte ? A tout le monde- 
n a ^ a *t marcher un bateau a l’aide de la vapeur"; 

, es na tions ont aujourd’hui des bateaux A vapeur. 
‘Ilut9 § r aphie a etc inventSe par un Frangais ; a ujour- 
ii, c’est la proprieledu mondeentier. 
n est-il autrement dans les affaires humaines ? Non, 
t la mfime chose. 

renons, par exemple, la liberte commerciale. Pour- 
>i , aujourd’hui , la liberte commerciale est-el le 
sideree comme un bien universel? Pourquoi, peu h 
i, chaque gouvernemenl cede-t-il au besoin d’abaisser 
douanes et d’ouvrirses ports A toutes les marchan- 
es etrangSres? C’est parce qu’on a appris, par l’exem- 
! des pays les plus riches et les plus libres, que cette 
erte commerciale etait une fortune pour les pays qui 
dmettcnt. 

Toute liberte n’est autre chose que le meilleur usage 
ssible de nos faculties, et le propre de la liberty com- 
erciale c’est, en stimulant l’effort et le travail indivi- 
lel, d’enrichir la societe et le gouvernement assez 
telligent pour comprendre que la fortune del’individu 
t la fortune du pays. 

11 n’en est pas autrement dans le monde moral. Tcrvv'' 

•ogres nous profite, toute decadence nous affaiV>\\\,. 
ujourd’bui tout le monde se tient; le bien ou le mal 
» fait chez nos voisins nous interesse et nous tov* 
ireclement. 

C’est ce qui fait qu’aujourd’hui la liberte donnee t*. 
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les esclaves en Amerique n’est pas seulement un fait 
am^ricain, mais une question d’humanite qui intAresse 
la civilisation tout entire. La liberty ne pout pas montei 
dansun pays sans qu’elle monte parlout, ni baisser sans 
que tout le monde en soit atteint; c’est ainsi que cettc 
lettre de M. le ministre des Elats-Unis a pour nous un 
interAt IrAs-direct, et que j’ai eru qu’il 6tait important 
de vous la communiquer. Elle nous annonce une victoire 
qui est celle de la justice et du droit. 
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La TUAITE ET L’ESCLAVAGE. 


I'S pFSnonce le 20aoilH8C7,ala sallelterz. parM. l,abouIaye, 
ne president de la Conference Internationale pour L’aholition 
oscVvyage. 


Mesdaues, Messieurs, 

y a bientfit trente ans, au moment ou l’Angle- 
e acbevait d’emanciper ses colonies en supprimant 
prentissage, un homme de bien donl le nom 
restfe cber a tous les amis de la liberte, Joseph 
rge, de Birmingham, pensa qtie l’ceuvre n’etait qu’A 
itie faite et qu’il fallait reunir par une intime union 
is les hommes de cceur qui, dans tous les pays, de- 
tent l’esclavage et veulent la liberte pour tout le 
mde, sans distinction de peau ni d’originc. 

Ce fut lui qui, avec ses amis lord Brougham, Buxton 
tous ces hommes genereux qui avaient combatlu pour 
nener Emancipation , fonda I’association qui prit le 
tre de Society brilannique et etrangtire pour raboliliot' 
e la traite et de l’esclavage. 

Cette Societe repose sur trois fondemenls. Elle app^\\^ 
out le monde; quiconque aime la liberie lui apparti^^ A \,' 

LWc n’a pas de couleur religieuse, ou pour mieux 

elle croit que la question d humanitit est une que^^^- 

commune a toutes les Egliscs, A lous les fidelcs, ^ » 
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s’occupe pas de politique: non pas 
posent n’aiment la liberte ; il est 
:oup la liberte des noirs sans aimer 
hlancs ; mais elle pense avec raison 
querelles qui separent les hommes 
dans Iesquelles entrent beaucoup 
is aussi de passion, ne pourraient 
on des esprits et des coeurs dans 
e dit done a lout le monde : Quand 
ubliez vos passions politiques, ou 
‘ passion commune, celle de la jus- 

qui a demande au gouverncment 
enu rautorisation de tenir ces deux 
i a accordee avec line extreme bien- 
irge de le dire expressement. 
trdee, la Societe britannique s’est 
c les socieles qui existent sur le 
ii Vd en France le Comitd d’emanci- 
• savez, l’annee derni&rc, seconde, 
mes genereuses , a rassemble des 
erables pour les affranchis d’Ame- 
la societe abolitionniste d’Espagne, 
aga, societe de nouvelle formation, 
e et son devouement, promet d’a- 
veterance. 

ions nous sommes adresses a tous 
ivent s’interesser a cette cause de 
s ecrit partout. On nous a repondu, 
ire qu’ils se feraient honneur d’as- 
les autres pour nous exprimer leurs 
ira leurs lettres tout a l’heure. On 
elegues charges de s’entendre avec 
ter des documents fort curieux sur 
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orateurs, quoique je croie que vous en entendrez de fort 
bons, mais ce n’est jamais iiiutilement quedes homines se 
reunissent pour parler ensemble de justice, d'huinanite et 
de liberie. Nous ne sommes qu’un petit nombre ; mais 
nosvoix seront r^p^es par beaucoup d'echos. Elies re- 
tentiront en AmSrique, elles iront porter l’esperance la 
ou elle est absente, elles forceront a se decider des 
gens qui hesitent a prendre un parti. 

G’est par la que nous pouvons 6tre utiles, en mon- 
trant quel est le courant de l’opinion, en montrant que, 
dans les pays civilises et dans rette salle ou se reunissent 
quatre ou cinq pays civilises, il n’y a qu’une opinion 
pour fletrir la traite, pour condamner l’esclavage, 1’es- 
clavage qui, suivant l’expression de Wesley, est la 
somme de toutes les infamies. 

II est impossible qu’un pareii courant d'opinion n'a- 
gisse pas et qu’on ne reflechisse pas que le moment ap- 
proclie ou la justice est une necessity. 

G’est pour Mter ce moment que nous sommes reu- 
nis. Si nous pouvons lifter Emancipation d’un jour, si 
nous pouvons epargner a cespauvres gens qui sont encore 
esclaves quelques larmes, quelques souffrances, nous 
croirons avoir alteint notre but. Nous vous remercions, 
en attendant, de nous avoir donne l’appui de votre pre- 
sence et de voire sympathie. 
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I y en eut en Espagne jusqu’a 
tion frangaise. C’est un fait peu 
L’Algerie, le Maroc, la Tunisie, 
rs chretiens ; les Espagncls fai- 
musulmans ; il y avait parmi ces 
i ; ce sont ces n6gres qu’on en- 
jue. 

seconder les desirs de ses sujets 
ses chers Flamands, auxquels il 
roit d’aller prendre des negres 
et de les vendre dans les co- 
le 1'esclavage ; il a commence par 

et A une epoque ou l’Europe tout 
classes, je ne suppose pas qu’on 
’injustice d’une pareille situation, 
u’on a faits ont eu pour objet d’a- 
n6gre, et non point d’abolir I’es- 
ionnaire espagnol que l’Eglise ca- 
es bienheureux et qu elle pourrait 
ts, le P. Pedro Claver, surnonnne 
au commencement du dix-septi^me 
r I’ami et le compagnon du n6gre, 
itdt pour le consoler que pour lui 
lent. 

nt eu l’honneur de fletrir la traite, 
dissidents que nous appelons en 
[uoique ce mot, a vrai dire, soit 
i terme d’^loge, et qui s’appellent 
u veritable, les Amis, les amis de 

s a leur rendre cette justice, ont, 
1 quatre choses, defendu quatre 
I’liui, pour quelques-uns d’entre 
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nt une vieillerie, pour d'autres sont o 
ut6. 

e epoque ou Ton se croyait autoris^ 3 
lement sous pr6texte de religion , 
demands la liberty religieuse ; ils n’oijf 
L r6clam6 la tolerance pour ceux qui fle pensa±f.z 
mime eux , ils ont demande la liberty, Je da~c 
lu a chacun d’adorer Dieu eomme il 1’entenda: 
emiers ils ont demande la paix universelle, les T>* 
ils ont declare qu’ils lie comprenaient pas cp 110 
les, et surtout des chretiens, pussent s’entr °S C 
Les premiers ils ont demande l’abolition de 1 escl 
et les premiers aussi ils ont demande qu’on dom 
lommes et aux femmes des droits egaux . Les pi’ 
s ils ont proclame ce principe, que si I’homnu’ et 
ne avaient des devoirs differents, ils avaient d< 
ts semblables; qu’il fallait commencer par recoil 
•e l’egalit6 des droits et laisser ensuite la nature joue. 
rdle et elablir la difference des devoirs, 
oila ce qu’ont fait les quakers. Quand on a engage 
;re les prejug^s et en faveur de l’humanit6 une partly 
juatre points aussi considerable et qu’on en a 

deux, la liberte religieuse et l’abolition de 1 esclf) ^ 
o, il est perinis de croire qu’on ne s’est pas t rompii e£ 
on aura le reste de la partie. 

e sont done les quakers qui, & la fin du dix-septi era a 
:le, ont commence a atlaquer l’esclavage. C'est Penn 
remier, autant que je puis croire, qui s’est proiionco 
itre la traite, et apr£s lui j’ai Irouve une assemble do 
\lkers qui, a Londres, en 1727, declare qu’on doit in- 
dire aux Amis do posseder des negres. Mais apres ces 
oVeatations, qui n’avaient pas jet6 un grand eclat, je 
Hive un nom qu’on laisse ordinairement de efite et q ul 
‘penftant cst celui d’un liomme qui a attaque la trails 
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avec tin talent et une Anergie admiralties. Et j’aime A 
mettre en evidence ce nom, car il nous appartient ; c'esl 
un des plus grands esprits dont s’honore la France, c’est 
Montesquieu. Dans son Esprit des lois, publie en 1748, 
Montesquieu se demande d'ou vient la lAgitimite de l’es- 
clavage, et avec cette ironie poignante qui est le carac- 
tAre de son genie, il se pose les objections suivantes etil 
v fait des rAponses qui evidemmenl n’en sont pas : il le 
sait mieux que personne : « Il fdlait bien, dit-il, puisque 
les Espagnols et les Anglais avaient ruine 1’AmArique en 
dAtruisant les populations indigenes, qu’ils allassent en- 
suite ruiner l’Afrique en prenant des negres pour cul- 
tiver les terres de FAmArique. 11 fallait bien enlever des 
negres, puisque c’Atait le moyen d’avoir le sucre 4 meil- 
leur marchA. D’ailleurs, dit-il, des gens qui out la peau 
noire et le nez AerasA sont evidemment indignes de toute 
pitiA, et A vrai dire un nAgre n’est pas un houime, car 
presentez-lui un collier de verre et de For, il prefArera 
le collier de verre, tandis que nous autres blancs nous 
prefArons l’or, grande preuve de civilisation ! Enfm il est 
Avident que les nAgres ne sont pas des homines, car si 
Fon admettait que le nAgre est un homme, on coinmen- 
cerait a croire que nous ne sommes pas des chrAliens; 
et si les gens qui blAment Finjustice faite aux Africains 
avaient raison, comment les princes d’Europe, qui font 
entre eux tant de conventions inutiles, n’en feraient-ils 
pas une gAnerale en faveur de la misericorde et de la 
pitie? » 

Au moment ou Montesquieu Acrivait ces gAnereuses 
paroles, un quaker d’AmArique publiait un livre sur les 
Infamies de la traite. Dix ans plus tard, un autre quaker, 
qui nous inlAresse particulierement, nous autres Francais, 
coutinuait cette grande campagne conlre Fesclavage. Son 
nom etait Antoine Benezet. Benezet etait Francais de nais- 
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ils d’un pere proteslant qui avait dii 
la persecution religieuse. Benezet 
;ombattre l’esclavage; les ecrits q u H 
.ermine & la fin du dix-huiti6me si^c/^ 
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f. 


ment d’ opinion. Benezet etait l’affli de - 

lui que Franklin devait son horreur de I’escla 
tvn, qu’on se figure ordinairement si ut/lit atm , si 
e & ses propres interSts, et qui, au contra ire ,n’a j a- 
s6pare \e juste ded’utile, Franklin, a quatre-vingt- 
e ans, pres de mourir, consacrait les derm ers 
.s de sa vie & baltre en breche l’esclavage j il a 
3 premier president de la premiere societe fondle 
merique pour adoucir la condition des affranolns. 
cote de Franklin, il faut citer un homnrie d’ongine 
chaise, un amide Washington, un des fondateurs d^ 
■.onstitution americaine, mort president de la 
L*ra\e des Etats-Unis, John Jay, descendant d uq_^ 
dlle de la Rochelle qui s’etait exilee a 1 ’epoque de 
se de celte ville. Jay a combattu l’esclavage toute 
et a laisse cette tradition a ses descendants- Ce{^ 
nille, qui porte un nom framjais, est celebre aq 
its-Enis par son devouement & la plus grande 
uses, la cause de la liberte. 

Tandis que Benezet defendait en AmArique la 
>.s noirs et qu’avec cette confiance naive que les be 
prils ridiculisent et qui finit tdt ou lard par trior ^ 
lier, il adressait des suppliques en faveur des n^gres ^ 
imp&ratrice de Bussie, a la malheureuse Marie-Antoj„ 
ette, petit a petit le Hot montait. Cette voix, qui tdait 
J&hord isol6e, avait fini par trouver de l’echo, et par 
;elte espece de propagation myslerieuse qui se rencontre 
wwyaurs dans l’iiistoire du monde, il se trouva que ces 
verity defendues en Amerique par un homme d’un 
talent mediocre, mais d’un devouement g&nereux, alle- 

22 . 
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esprits d’elite en Angle- 
avait commene6 5 de- 
ge. C’est en Ang-lelerre 
l’cnnemi. 

i etudiant de Caixiln’idge 
lestinait S entrer dans 
larkson, fut s6dxxit par 
ur composition d & P m - 
'ique, une dissex'talion 
istion a trailer : « Est-il 
les gens qui n’y on t pas 

te qui ne \it la <3 U une 
un prix 5 obtenir- ^ our 

t des renseignemexxts ; ll 

ui mit entre les mai ns un 
de la Guinee. Ce Jivxe lui 
t les souffrances i| l,e ^ es 
celte chasse a 1’esdavc* 
t comme foudroye p ar ^ 
isant une promenade 3 
ssertation, il descend 311 
mt : « Mon Dieu, est-cc 
t vrai ! # 11 concourut, ii 
us le meme homme. Au 

ii ne songeait qu’a entrer 
suivre une carri6re res- 
lezet, c’etait un homme 

qui n’avait plus qu’une 
ml entier a rabolition de 
es negres. C’est en 1786 
ition ; il l’a tenue jusqu’a 
us de cinquante ans. 
talent, un de ces apdlres 
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les qui mettent une cnergie sans ^ S', 

qu’ils servent. Mais ce n’6taif • 

3nnages poliliques qui peuvent entraiq^^ ^ 
11 lui fallait des soutiens. Cela 
on Angleterre, dans un pays ou ^ s 

ivec ceux qui pensent comine lui. Cl^rJisan i-mi-i 
bientftt Vhommequ’il lui fallait. Cct Jiomme, <z *V*. 
berforce. Wilberforce etait dans une situation po- 
des plus belles. Ami de Pitt, en position do Fairc 
rav\de fortune, toute ambition lui 6tait permise ; 
Vilberforce etait par-dessus lout un Chretien . Cette 
on de Vesclavage lui parut la plus grande de 
i. 11 renon§a a toute espece de fortune lemporelle 
prendre un rdle penible. II $e condamna fatiguer 
\e monde, A frapper A toutes les porles, A braver les 
x esprits. On le railla, on rApeta partout. fine Wil-*. 
orce etait le plus vcrtueux de tons les intrigants of 
ms intrigant de tous les homines vertueux ; on 1 hk. 
a; rien n’arrAta son apostolat. Wilberforce coirnuenp^ 
lift! a demander l’abolition de la traite, et eiifin, e^ 

7, c’est-A-dire au bout de vingt ans defforts et 
leries, apres vingt annees qui lui avaient vain la 
ion d’un homme sentimental, d’un fanatique, et cq^ 
i Atail bien plus grave alors en Angleterre, d’uii jac 
l, il finit par emporter l’abolition de la traite. 

Ce jour-lA, quand la Chapnbre eut vote l’abolition, u*> 
ni et un collaborateur de Wilberforce, d’origine fvan^ 
use, bonnily, qui Afait une des grandesvoix du parle- 
icnt anglais, eut un mouvement d’eloquence admirable. 

\ nnl Napoleon, aloi s dans tout l’Aclat de sestrioinpl lt?s > 
iapoleon maitre de l’Europe, a la portc duquel les rois 
faisaienV antichambre, et le coinpara A Wilberforce, un 
simple particulier, un Anglais presque inconnu stir le 
continent, bomilly demaixda'si ce soir-lA, quand ces 
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dan homines rentreraienl dans low Sombre »ol«^ 
le cm.qo6r.nl a.ec ses rCves de gloire. le cloy e ■ . an 
avec la conscience d'avoir fait cesser one grange 
sociale, Napoleon ...rail le so, nine, I " 

aurail le droit d’Stre aussi Dor de sa jonrnto quo ' 
deste Willierforce. Ce ful par des applaudissem e 

le parlement repondit. „ n nmiveuupas 

Une fois la traite abolie en Angleterre, un nou 
restait a fa, re. 11 etait bien de reconnadre qu oi^ ^ 
pas le droit d’enlever des hommes bbres ^ in . 

d’Afriquepour en faire des esclaves, mais s i me de 

fame de se bvrer A la traite, feta,l-il plus \&g ^ 

garder des esclaves? Et parce que les pAres ava 
voles, les fils devaient-ils etre mamtenus en sei fl7 
La se fit le second mouvement, qui comment le J 
mais qui ne devait aboutir qu en 18o3. Ce fur 
mfimes hommes qui engagerent cette secondecai P ^ 
Clarkson et Wilberforce. Mais, dis 1 annfee 1823, un 

force fatigue ceda la conduite du mouveme.it 
homme dont le non. est justement populate en * ° 
terre, sir Thomas Fowler Buxton. ... fog 

Buxton etait allie par sa femme a cette fann 
Gurney qu’on ne peut trop honorer, non-seulei 
on Angleterre, mais dans le monde entier car et c 
donne A l'humanile quelques-uns de ses plus gr« 
bienlaiteurs, et parmi eux il faut citer la fdle de « 
ney, Elisabeth Fry, la reformatrice des prisons d Angie- 


l erre m 

Buxton defend* avec zAle et talent la cause de 1’ eman- 
cipation. II n’avait pas l'eloquence de Wilberforce, mais 
c ' etait un de ces homines tenaces, rompus aux affaires, 
toujours les mains pleines de documents. En 1835, il 
emporta l'abolition de 1'esclavage, et ce jour est reste 
cAlAbre dans les annales de l’Angleterre et du monde. 
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nblait que tout felait fini, raais il y 


. f 

1 humanite, un dfesir insatiable qui * 

te quand le bien sera parfait sur la ^ ■s'a J r. S 

je suppose, la veille de la fin du xnon ^ ^ ' e ’&&*.— 

e de Buxton fetait un jeune horrune cj rand 

’e, Joseph Sturge, de Birmingham, 
i anglaise avait aboli l’esclavage, mais eile l’avait 
que fa$on remplace par un apprentissage qui 
durer de longues annees. L’apprentissapie, c’est 


age sous un autre nom; c’fetait bien airisi que 
laient les planteurs, car en une seule annfee, a la 
ue, cinquante mille apprentis s’fetaient part age 
ant cinquante mille coups de fouet. Pour des liom. 
ires, vous levoyez, la condition n’etait pas douce, 
voulut remedier a cetle situation; il alia trouve* 
nine dont je n’ai pas encore prononce le ixom 
fete, lui aussi, un des grands defenseurs de 
des noirs. Il alia trouver lord Brougham et lui 
etat des choses. Lord Brougham lui dit, et je 
} pardon & ces dames pour l’expression de lo^ 
ham : « fites-vous assez vieille femme pour croj^ 
moment ou l'Angleterre vient d’abolir 1 ’esc/~. 
elle va s’interesser a la question de l’appr e ^ 

2 ? » Sturge lui rfepondit : « Milord, vous &tes cha^^ 
et A ce titre vous fetes le tuteur de tous les o ^ 
s d'Angleterre; si un de vos pupilles 6fait 
que feriez-vous? — Je voudrais qu’on ra’en fourqy 
uve, et je jugerais en faveur de l'enfant . — Eh bie^ 
je vais chercher la preuve. — Ou cela ? — Au* 
es... » Et il partit. 

’evint avec des documents qui n’fetaient que trop 
fs. Il fut prouve que l’apprenlissage fetait une con- 
i fausse, fausse pour les esclaves, a qui il ne don- 
ftos la libertfe, fausse pour les maitres, qui se hd- 
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tant pl»s lie leur puissance qu’ils 
ce ne fut pas seulement le gouver- 
Sturge convertit; les colonies elles- 
faussele de la situation ct prirent 
me. 

lonneur de porter le dernier coup 
n’avait pas ete de l’avis de Sturge ; 
trop vite ; mais il ne fut pas le der- 
a victoire. 11 etait sorti du parle- 
temps, mais il 6tait a la Chambre, 
jour ou fut votee la suppression 
il ecrivait a un de ses amis : « Nous 
et ses amis avaient tort, les eve- 
leur donner raison. La chambre, 
1838, vient de prononcer, a la 
x, l’abolition de l’apprentissage. 
rs ; il ont pousse des cris si formi- 
.ous mis A la porte comme des ta- 
le ravissement. » 

terminAe pour 1'Angleterre. Un 
iter le nom, Daniel O’Connell, qui 
le egal la libcrte des noirs et la 
Daniel O’Connell ecrivit alors a 
ider de former une Societe abo- 
; il montra du doigt l’Amerique 
u il fallait porter tous ses efforts 

i a cette pensee ; telle fut l'ori- 
jui nous devons de pouvoir nous 
je dirai qu’A sa premiere reunion 
railre le vieux Thomas Clarkson, 
-vingts ans ; il venait appeler les 
ar cette Societe destinee a conli- 
e mondc entier. 
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>n, & quatre-vingts ans, avail cel te 
des homines libres dans toutes les P< 
eterre. Le temps avait donne raison 
torts de sa jeunesse. 

Jstion d6s lors n’6tait plus en 

irofila de l’experience anglaise . II font Aitsxx 1 g 
is avions les premiers donne Vexewple d’at'rnaw*— 
noirs, et nous 1’avions fait sous 1 ’influence de 
CAavkson, qui vint en France d I’dpoquo de la 
ante et qui fut 1’ami el le conseil de Mirabeau. 
ions affranchi les negres de Saint-Domingue , et 
.vez que cc n’est pas l’affranchissement q ul a 
>aint-Domingue, mais la tentative criminelle de 


! une seconde fois en esclavage des 
it affranchis. 


gens 


que la 


meil est arrive souvent, nous avions pris lat&te d q 
ment, la fortune nous avait trahis. Mais en 4 8oi t 
;s premieres pensees du nouveau gouvernement fuf- 
•e cesser la traite, et en 1855 fut convenu Ic trait^ 
mit fin, au moins en ce qui concernait la Franc 
ite a ete signe par un lioinme de bien que je 
de ne pas voir ici, quoique sa pensee y soil pr£ 
par un homme qui, comme Thomas Clarkson 
une position plus elevee, a consacre toute sa vie 
i’ense de la liberte, & l'honorable due de Broglie, 
nous n’avons pas le bonheur de le posseder aujour ^ 

, si sa sante l’empfiche de nous pr^sider, au moin $ 
saclie que nos voeux et que notre reconnaissance 
nnpagnent. Puisse-t-il vivre assez longtemps pour 
plus heureux encore que Clarkson, et voir le der- 
esclave disparaitre de la face du inonde! 
illieureusement, si M. de Broglie avait pu obtenir 
uppressionde la traite, il n’avait pu obtenir que l’e s- 
A«eful aboli. Cet lionueur etait destine aux homines 
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de 1848. C’est sous le ministere de M. Arago, M. Schoel- 
cher 6tant secretaire des colonies, que la France s’est 
deiivree de cette taehe. M. Arago est depuis longtemps 
entredans l’histoire. M. Schoelcher, depuis Irop longtemps 
absent de France, est devenu aussi un personnage his- 
torique, mais qu’il sache bien qu’il n’a laisse dans son 
pays ni des homines qui l’oublient, ni des cceurs in- 
grats. 

La question passait alors en Amerique; ni la France 
ni l’Angleterre n’avaient plus rien de commun avec cette 
lepre de l’esclavage. Mais aux Etals-Unis le problemc 4 
resoudrc etait d’une tout autre gravite. L’emancipation 
anglaise avait affranchi huit cent mille homines ; il y avait 
en Amerique qualre millions et demi de negres, et, il 
faut le dire, le pays etait engage en faveur de l’escla- 
vage. En Angleterre, en France, on avait eu besoin d’un 
courage qui n’etait pas tres-difficile : c’elait le courage 
de gens qui vivaient en pleine liberte et qui, de loin, 
reprochaient aux planteurs de vivre de l’esclavage; 
mais en Amerique on se trouvait en face du monstre. 
Les inter^ls etaient en jeu, la lutte beaucoup plus re- 
doutable. 

Ge fut alors, messieurs, que le 4 juillet 1828, anni- 
versaire de la liberte am&ricaine, un jeune homrne, un 
simple imprimeur, M. William Lloyd Garrisson, que nous 
avons le bonheur de poss^der ici, se demanda s’il vou- 
drait etre esclave, s'il lui conviendrait qu’on lui enlevat 
sa femme et ses enfants, enfin s’il etait possible qu’un vrai 
chretien rep6t4t tous les matins : « Aime ton prochain 
comme toi-m4me, » et lit de ce prochain son esclave, 
parce qu’il avait la peau noire. 

M. Garrisson n’alla pas chercher une philosophic plus 
raffinee ; ce fut avec cette question de tous les jours, 
cette pensee de tous les instants que, comme il le dit lui- 
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on France, mais qui est destine h avoir dans l’avenrr un 
renom universel ; c’est Horace Mann, l’homme qui a re- 
gehere l'education en Amerique et qui, effafant toutes 
ces distinctions, qui n’ont plus de raison d’etre, de 
classes superieures et de classes inlerieures, de clas- 
ses riches et de classes pauvres , a erige en principe 
qu’on pouvait elablir 1’egalite la plus large en donnant 
a tous une raeme education, en elevant ceux qui 6taient 
en has au niveau de ceux qui etaient en haul. 

Horace Mann a 6te au Congres, en face du tout-puis* 
saut Webster, le defenseur de la liberte des negres, et 
le jour ou il a ete oblige, par sa sante ou par son amour 
pour l’education, de quitter la vie politique, il a ete 
rcmplace par un homme dont tous ici nous regrettons 
l’absence : Charles Sumner, qui prit a son tour en main 
cette cause et le fit avec une admirable eloquence, ce 
qui lui valut, vous le savez, d’etre un jour assomme au 
sortir du Capitole, el ce qui valut i son assassin le don 
d’une canne d'honneur sur laquelle les gens du Sud 
avaient faitecrire : Hit him again, <i Assomine-le une se- 
conde fois. » 

M. Sumner est venu alors en France, nous 1’avons 
connu a cette epoque ; il faisait ce voyage pour se r6- 
tablir, et il s’est bien retabli, car c’est lui qui, pen- 
dant toute la guerre, a ete le conseil de l’Amerique ; 
c’est lui qui a senti et dit mieux que personne que la 
guerre ne pouvait se terminer que par l'abolition de 
l’esclavage. 

Je n’oublie pas non plus un homme dontlc nom n’est 
pas connu en France autant qu’il devrait l’fitre et qui a 
ete, dans les temps modernes, l’orateur le plus elo- 
quent que la chaire ait entendu. J’avoue que, quand je 
lis quelqucs-uns de ses discours contre l’esclavage et 
que je relis les discours les plus fameux de Ciceron, 
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[ue l’antiquit6 est froide et gdacee 
e brulante comme un fer cl 
orreur de ces gens qui souteuaitq 
J qu’ils en vivaient. 11 les foudro ± 

; 1’arme du ridicule, arrae i nortelle ^ . < T' 65 

rt. 

ci par\enus aux limites du plan que je m'etais 


/ 


yez que nous sommes arrives a la veille de 
civile americaine. Cette guerre a pu etonner 
ui n’avaient pas £ludi& l’histoire, mais ce qui 
eux qui suivaient la niarclie des evenements, 
le n’eclaUU pas depuis trente ans. GrSce a 
est terming; elle a fini par le triompbe du 
: aura 6te comme ces orages qui, apres . uq 
•assager, r£pandent partout la fertilite- 
age est mort et bien mort, mais it reste un^ 
estion, celle de savoir comment on fera pas so^ 

1 lions d’hommes & la liberty. 

iffit pas, en elTel, de declarer que des homm § 
s pour leur donner les habitudes de Ja liberty 
•u seule peut resoudre ce difficile probleme. 'v 
sement l’Amerique a trouv6 dans sou sein 
mirable. Les femmes ont entrepris de r6s ond/-^^ 
stion en r6pandant l’instruction parnti 
2 s femmes ont joue un grand rdle dans cett^ 
de l esclavage. En Angleterre, je ne crois pas$ 
er en disant qu’un jour, au parlement, fut pr& 
e petition sign6e de trente mille femmes. En 
, ce sont des quakeresses qui ont commence le 
nt : c’est LucrctiaMolt, que M. Garrisson a eue 

2 lui ; c’est miss Lydia Child, qui a compromis 
tion d’auteuren vogue, parce qu’elle defendait 
\ins;cesont les deux soeurs Grimke, qui out 
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quitte la Caroline du Sad pour venir defendre la liberty 
dans le Nord. 

Partouton Irouvedes femmes engagees dans la defense 
de cette grande cause, el en dernier lieu la pins celebre 
et la plus populaire de loules, inadaine Beecher Stowe, 
dont Pouvrageaete le coup de mort donne k l’esclavage. 

Ce sont aujourd'hui les femmes de la Nouvelle-Angle- 
terre quivont dans le Sud, au m6pris des outrages, des 
insultes, des mauvais Iraitements, pour remplir le plus 
sacre des apostolats , pour reunir autour d elles lcs 
femmes noires qui ne saventpas coudre et leur a p prendre 
a coudre, pour apprendre a lire et k 6crire aux enfants. 
Ce sont des femmes qui font cela el qui deelarent qu’d 
ne leur faudra pas dix annees pour que toute cette popu- 
lation transformfee ne recompense PAmerique du bien 
qu’on lui aura fait. 


En face de cette liistoire trop rarement ecrite, au recit 
des luttesde ces braves soldats isoles qui se sont d6vou6s 
a une o ran( le cause et qui l’ont emporte, qui oserait dire 
qu’il n’y a pas une loi morale pour l’huinanit6, et que le 
bien n’y Unit pas par triompher? 

Qu est-ce que Benezet?Un r&veur inconnu. II a pouss6 
un cri; ce cri a trouve un £cho qui en a Aveille d’autres, 
et un jour d s’est eleve dans le liionde une voix toute- 
puissante qui a f a j t tri 0 mph er la justice. La pensde des 

quakers, comprise, accepteepar deshommes de bien en 

Atiplelerre, a firn par s’imposer a 1 opinion publique et 
afail abo'ir l a trai le . L’abol.tion de la traite a conduit k 
abolition de l’esclavage; l abolition de Pesclavage en An- 
glelerre alaisse la France k decouvert. A son tour la France 
a secoue ce fardeau d’infamie. L’Amerique alors s’est 
en ^que sorte bloquee par l opinion. Quand 
or«ue n?" Brrivait ^ Europe, s’il parlail avec un juste 
b de ,a bbertfede son pays, on lui rAponda.t : . Que 
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Grenville Sharp , l’ami de Ben&zet, celui qui dds 
prononga une parole reslee justement cfilebre : « H 11 es 
pas possible qu’un esclave puisse respirer l’air de la libre 
Angleterre. » 

M. LABOCLAVE. 

11 est certain que j’ai oublie beaucoup de monde. 1 
aurait fallu citer des noms americains A l’infini. Parnn 
ces noms, il y en a un qui merite surtout le respect , 
c’est celui de M. Levy Coffin, qui s’est vouA tout entier a 
’emancipation des n6gres ei qui fut en Ameriquc un des 
a (Tides de ce qu’on appelait le chemin de fer soulerrain. 

De tres-bonne heure on avait etabli avec le Sud une 
communication qu’on n’a jamais pu decouvrir. 11 n Y 
avait que d’honnfetes gens qui la connaissaient . Un negre 
arrivait sur la limite des Etats du Sud : il trouvait des 
inconnus bienfaisants qui le prenaient dans une voiture, 
le faisaient voyager la nuit.le cachaientle jour ; le lende- 
main il en trouvait d’autres, et ainsi, de relai en relai, 
des hommes genereux , des femmes dAvouees, se trans- 
mettaient le fugitif jusqu’A ce qu’il ffit arrivA au Canada, 
enterredeliberte.M. Levy Coffin a eleun deces lionnetes 
scelerats qui ont eommis des illegality sans nombre 
pour obeir A la loi de Dieu. 
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M. COCHIN 


Discours prononce le 14 mars 1869 au theatre chi 
Prince-Imperial. 


Mesdames, Messieurs, 

Nous sommes reunis aujourd’luii pour entendre 
d’ Abraham Lincoln, de ce bucheron qui, par son energy 
son travail, sa probile, a merite de devenir le premi 
magistrat d’un people libre ; de ce President qui, sur~p» 
par la guerre civile, a su tenir tfite a l’orage, a rasscmble 
autourde lui tout un peuple dont il nieritait la confiaiicc, 
a sauve l’unite nationale, a maintenu au-dessus cles P as 
sions et des partis la constitution qu’il avaitj uree ; 
liberateur qui a signe l’affranchissement de *1*^ 
millions d’hommes et qui a efface de la terre d’Am *- it 1 ^ 

^ r'f vr 


xirariy r 

dans 

les 


cette tache de servitude qui la souillait; de ee 
qui, lAchement assassin^ , est enlre tout vivan* 
l’histoire, emportant avec lui le plus beau tilre ^ ^ 

hommes puissent donner, un litre que tous les l'O * . 

terre peuvent lui envier, un titre que la post^ 1 ’ 1 *^ 
confirmera , le titre de 1’honnSte Abrahan^ ’ 

(Applaud issemen ts . ) 

Louer un pareil homme est facile, il suffit A c 
sa vie; rnaisil n’appartient pas & tout le mo ^ ^ 
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g\o%®' * ro P souvent, quand meurtun homme debien, 
c<d ^ » c eux qui l’onl insulle vivant, s’abattent sur 

U " c^ aSre P ovl r cn faire I’eloge ; c’est une autre fajon 
' e , oulYa get ceux qui restent; c’est en exaltant ceux qui 
< ^ °evivictt'- de movxrir, qu’on essaye de decourager ceux qui 
eVV ^ es ® crasai, t sous une terrible coinparaison. 
^ our n \oi, je crois que ce n’est pas aux rheteurs.'mais 
x so\daVs qu’il appartienl de louer le general, aux 
bonn&es gens qu’il appartienl de louer un homme de 
b\en, aux amis de la liberte qu’il apparlient de louer un 
ami de \a \ibert6. (Applaudissements .) 

Quaud les juges anglais, voulant perdre Jeanne d’Arc, 
\ui adressaient des questions insidieuses, et lui deman- 
daient comment elie, simple fille des champs, avait ose 
porter son etendard dans la calhedrale de Reims, au saore 
du roi, elle repondit avec une simplicity sublime ; « II 
avait ete a la peine , c’etait bien raison qu’il fut A 


l’honneur. » 

M. Cochin a soutenu la cause del'Amerique quand cette 
cause elait douleuse ; il est du petit nombre de ceux qui 
out encourage Abraham Lincoln ; il a ete le defcnseur de 
ces qualre millions de ndgres qui ne pouvaient se 
defendre ; il a etc a la peine, il a droit d’etre a l’honneur ; 
c’est a lui qu’il apparlient de faire 1’eloge d’Abraham 
Lincoln. 

Vous n’avez pas oublie, messieurs, qu’il y a huit ans, 
a cette mdme date, l’Atnerique se coupaen deux parties: 
d un cdte, dans le Sud, les partisans de l’esclavage, 
qui rSvaient de fonder une civilisation nouveile sur la 
servitude des noirs ; de l’autre, les hommes du Nord, 
qui defcndaient 1’unite nationale el la liberie; d’un edit:, 
dans le Nord, des gens qui n’aimaient et qui ne respec- 
taient que le travail, des gens qui gagnaient leur pain a 
la sueur de leur front; de l’autre, des aristocrates qui 



M.. COCHIN. 


\m\eiA A’ n labeur etranger, et qui, comnae on. 
}usVe«v\eft\, xnangeaient le pain d’aulrui a la sue 
trout A’aulrui. { Applaud issements.) 

Quand cette lutte eclata, quand commemja celte j 
qui couvait depuis trenle ans, les Americairis, jp 
sentiment naturel, tourndrent les veux vers l’Et 
comme nn homme qui va se batlre en duel chero! 
temoins qui l'appuient; ils regarddrent l'Angleter 
regarddrent la France, ils demanddrent de la syrrip 
des encouragements. Ildtait surtout unpays dont 1 
rique attendait le concours moral; ce pays, c’6t 
France. La Revolution a tellement chez nous romp i 
le pastse, que nous ne connaissons plus guere noti'< 
toire que depuis 1789. Tout le reste, pour nous, o’ 
l’histoire ancienne, presque l’histoire d’un people « 
ger. II n’en est pas de mdme aux Etats-Unis. Les £ 
nirs les plus vivants sont ceux de l’annde 17 78a 1 ’« 
1785, et la l’histoire de l’Amerique estmdl6e si l’hi 
de laFrance. Le premier homme qui ait conquis l’oj: 
d la jeune Amdrique soulevee contre la domin 
anglaise, c’est un Franfais de vingt ans, c’est 
(. Applaud issements . ) 

Louis XVI a soutenu les Americains, ceux qu’on £ 


lait alors les insurgents, non-seulement du concoui 
sa politique, mais de son argent, eta Versailles 
insurgents avaient pour protectrice la plus devout 
reine Marie-Antoinette. Vous savez que de lout t emP‘ 


femmes ont aime les revoltes. ( Rires d' adhesion.) 

Dans notre noblesse franfaise, tout ce que nous ** Y* 
de courageux et de brillant a dtd faire ses 
arrnes en Amdrique. En 1789, les premiers 
liberte ont ete les nobles, revenus des Etats-lJ^c,- 
Ld-bas, en Amerique, on parle encore, not\^ e vA e ' 
du courage de nos soldats, mais de leur gaiet * & e 
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discipline, de leur bonle ; on montre dans Rhode-Island 
les vergers aupres desquels campaitl'armee francaise, et 
ou, apresson depart, pas une pomme n’avait manque sur 
les arbres, tandis que, partout oil les Anglais avaient 
passe, il ne restait lien. On raconte encore avec quelle 
bonhomie nos officiers, riches et*nobles, fraternisaient 
avec cette armee americaine, composee de pauvres sol- 
dats sans souliers et quelquefois sans vgtements ; on cite 
encore l'histoire de Lauzun, le brillant Lauzun, qui, par 
sa gaiete, sa gracieuset6, avait conquis tous les cceurs, et 
qui, causant uh jour avec un de ces rudes soldats, fut 
interpelle de la sorte par PAmericain : « Mon gallon, dit 
celui-ci ii Lauzun, quel metier fait votre p&re? — Mon 
p6re, rf;pondil Lauzun, est mareclial. — Eh bien, repon- 
dit I’Americain qui, en fait de marechaux, ne connaissait 
que les marechaux ferrants, c’est un bon etat, mon fils, 
et vous ferez bien de le suivre. » 

C’est done de notre cflte qu’on tournait les yeux, c’est 
dclaqu’on attendait le concours le plus imergique. Par 
malheur, il faut l’avouer.il se fit en Europe la rn6me divi- 
sion qu’en Amerique : d’un efite, tous ceux qui travail- 
laient; de l’aulre, tous ceux qui appartenaientu l’ancienne 
civilisation, qui estimaient plus la force que le travail. 

Partout, en Angleterre cornme en France, les ouvriers 
furent du cdte des Americains ; partout, en France comme 
en Angleterre, dans lea classes les plus elevees, on n’eut 
que du dedain pour ce peuple de laboureurs, d’ouvriers, 
d’avocats, qui ne savaient pas faire la guerre, oubliant 
que e’etait ainsi que furent composees les armees de 1 792 
qui sont encore la gloire de la France et qui firent reculer 
l’Europe. ( Applaud issemetits.) 

On regardait, il faut le dire, avec une certaine joie 
la chute de cette republique qui donnait un si mauvais 
exemple & 1’Europe; ( Applaud wements. ) un peuple qui vit 
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sans attnee , sans centralisation, qui fait lu\-r 
affaires, (‘el a est dangereux. (Vifs applaudissem 
Onlevo'yait tomber avec cette joie qu’ept-' 
miserabies creatures, quand la chute d’une 
femme \a fait descendre a leur niveau. 

C’est a ce moment, messieurs, qu’en Franc> 
amis de la liberte se reconnurent. 

Tous les journaux qui defendaient la liberte 
defendirent la liberte am^ricaine : le Siecle , 1 
des Debats, Y Opinion Nationale, le Temps . Q 
flit leur couleur politique, tous les amis cie 
se remcontrerent sur le ineme terrain. Et la, 
Martin donna la main k M. Cochin; M. Pelletan 
main a M. Guizot ; il n’y eut qu’une voix : ei 
et soutenir l’Amerique. Ceux-lJ, j’ose le dire, < 
d^fenseurs de la tradition franchise, et cc 
ces individus sans mandat, comme on dit auj 
(Applaudissements .) qui ont conserve 1’honnei.ii 
Ce qui excitait M. Cochin a dcfendre 1 -A 
c’itait l’amour de la liberte dans un double 
voulait la liberte des blancs, il voulait aussi 
des lioirs; e’est a cette oeuvre que M. Cochixi 
sacr6; il y a d£ploy6 lout ce qu’il a de force 
lent, et il en a beaucoup. ( Applaudissements . 1 
Bien des gens en le voyant passer dans la 
mains dans les poclies de son paletot, disent : « 
bourgeois de Paris qui se protnene. » Bourgeois 
il Test beaucoup, il Test plus que personne ; 
ont depuis longtemps leur nom inscrit dans n 
toire municipale et au plus beau rang, et je dirai 
sontles plus nobles bourgeois du vieux Paris, a‘\ 
encore des nobles, s’il y avait encore des boy^. 
surtout s’il y avait un vieux Paris. ( Hires et r 
sements ) . 
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rompez pas : cet homme a la fi- 
qui sourit aux petits enfants, cet 
! dormir plus d’une tete couronnAe. 
11 est l’avocat des noirs, avocat qui 
par ses clients, (On rit.) et que ses 
maitront jamais ; il ne les en defend 
sement pour cela, et le voila qui 
e solliciter les princes qui font faci- 
ur humanilA. M.' Cochin leur dit : 
laves, affranchissezles; vous parlez 
: votre Immanite; vous parlez de jus- 
L’empereur du Bresil a dejA promis 
ichir les nAgres aprAs la guerre du 
M. Cochin a l’oeil sur le Paraguay, 
-es souverains Atrangers sont venus 
;ndant l’Exposilion ; ils comptaient 
<-es.) Le sultan, le pacha, out re^u 
ir A parler un peu moins d’huma- 
1 peu plus. (Hires.) Le roi de Por- 
e de M. Cochin, et celte visile a eu 
anchissement des noirs d’Afrique. 

.. quand elle Atait reine, (On rit.) 
e M. Cochin; elle est tomb^e; le 
soire etait a peine installe, qu’arrive 
actilude d’une lettre de change A 
it.) « Vous venez de faire une revo- 
liberle, donnez-moi la liberte des 
nnents .) 

lel sera le nouveau gouvernement 
rois quo l’Espagne n’en sait pas 
>'it.) raais il y a une chose dont je 
1 n’y aura pas cinq jours que le 
nstalle, qu’il s’appelle roi ou prA- 
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parle comme tourne une roue de moulin au fil de l’eau 
sera plus cmbarrasse pour parler le lendemain que ces 
bonnes gens qui no disent rieu et qui n’en pensent pas 
da vantage ! (On rit.) Est-ce que vous croycz que eeux qui 
aimeut les noirs n’aiment pas les blancs? que l’homme 
qui s’occupe du gouvernement et des affaires de son pays 
n’aitne pas sa famille? C’est le contraire qui est vrai; 
plus nous developpons noire cceur, plus il s’agrandit; 
plus nous aimons, plus nous nous devouons, plus nous 
sommes capables d’amour et de devouemcnt. 

L’histoire est 1.1 pour attesler cette verile. Quand Geor- 
ges Washington, le lib^rateur des Etats-Unis, comments 
& se faire connaitrc, on alia faire compliment a la mere 
du general du courage et des exploits de son fils ; elle 
repondit : « Cela ne m’&tonne pas, Georges est un si bon 
fds.» (Applaudissements .) Quand Lafayette, qui aimait les 
blancs et les noirs, et qui, en 1787, alors que personne 
ne pensait a l’abolition de l’esclavage, achetait une pro- 
priete a la Guyane pour y commencer Emancipation des 
negres; quand Lafayette, dis-je, qui aimait tousles peu- 
ples qui souffraient, et il y en avait beaucoup; quand 
Lafayette, qu’on trouve partout, parmi les amis de la 
Pologne, parmi les amis de l’ltalie, parmi les amis de 
l’Espagne, quand Lafayette mourut, on vit ses mains de- 
faillantes chercher sur sa poitrine un m6daillon ; ce m6- 
daillon, c’etait le dernier souvenir de la femme h6- 
roique qui l’avait suivi dans les prisons d’Olmutz. La 
dernifere pcnsee du general 6tait pour celle qu’il avait 
airnee; son dernier desir etait d’etre enterr6 dans ce 
Petit cimetiire de Picpus, ou reposait madame de La- 
fayette. Est-ce que Lafayette, parce qu’il aimait sa 
femme, en a moins aim6 la France et 1’humanite? 
Et s’il fallait remonter jusqu’l 1’ antiquity, je me rap- 
P e be 1’histoire de Pericles , se promenant sur la place 
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en donnant la main & son fils. Co-m;m«s «« 
admit®*- la gentillesse de 1’ enfant, il dit r y 0 j]^ 
maUre d’ Alhenes. — Et comment cela? — C’est , <iit— if 
que cet enfant mene sa mere et... c’etait dej A ainsi dans 

ce temps-la, (On rit.) et que sa mere mene son. rri a r - i , 

c’etait encore comme cela dans ce temps-lA, et moi 

je mene les Atheniens. Et cependant les Ath^niens 
n’etaient pas faciles a mener; ils dtaient certainexnent 
plus chatouilleux que nous ne le sommes ; ils a valent 

une langue plus acdrde que la plume de nos j o u r na- 
listes, qui cependant ne manque pas de pointe, et il 
fallait les conduire par la seule puissance de la parole 
et do la raison. Eh bien, Pdriclds trouvait le temps de 
conduire les Atheniens et d’aimer sa femme et son fils . 

Du reste,si jevoulais vousciterune derni&re preuve que 
vous ne recuserez pas, je vousciterais l’oeuvre A la quelle 
M. Cochin vous convie aujourd’hui : l’oeuvre des salles 
d’asile. Notre socidtG est trds-fiere de sa civilisation, et 
cependant il y a dans son sein des esclaves, les esclaves 


de la misdre et de l’ignorance, ces gens qui, pa*' 


la fa- 


ct 


vo ns 
voir 
/a 


talite de leur naissance, se trouvent condarnn^s P 01 * 
ainsi dire fatalement a la misdre, & la s<mfT*' arioe 
quelquefois au crime. Si, comme moi, par metier, 
suiviez la justice criminelle, vous seriez effrayAs d e 
pour combien I’ignorance et la mis^re entrant 
criminalite. La plupart des gens qu’on condarm** 5 ® 
des enfants trouves, des enfants natnrels, des orpu° ’ 
des hommes auxquels l’education a manque, des 
de sauvages qui souffrent dans la society sans 
naitre les bienfaits, et qui, sans cesse menaces nlC 
nacants, vivent dans un etat de barbaric, 
les gendarmes et abattus par la justice. Et v ^ 

.... ....... ■ ° -= 6l v« 


qu’une society ou se passent de pareilles chos 
coupable? 
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Nous nous glorifions de nos hflpitaux, de nos hospices, 
de nos maisons defous, si larges qu’on y mettrait le tiers 
de Paris, (On rit.) de nos prisons si belles, qu’on y met- 
trait facilcment le second tiers, et des superbes casernes 
ou vit le dernier tiers, qui garde les deux autres. ( Hires 
et applaudissements .) 

Eh bien ! messieurs, les casernes, les hospices, les 
prisons, me paraissent beaucoup moins des monuments 
de notre prudence et de notre gimerosite que des monu- 
ments qui accusent notre ego'isme et notre imprudence. 
S’il y avait plus de salles d'asile et plus d’ecoles, il y 
aurait moins de prisons et moins d’hospices. Des 6coles! 
e’est la le salut de la soci6t6. On ne peut donner a tous 
les homines la richesse ; on ne peut donner toujours a 
I’ouvrier le travail ; mais une soci6t6 aussi puissante que 
la ndtre peut donner de Education a tous les enfants ; 
elle peut apprendre a chaque homme a tirer le parti le 
plus complet de toutes ses faeultes, de son corps, de son 
esprit et de son 4me, et le mettre ainsi a l’entrie de la 
carri^re, en lui disant : « Marche en avant ; lu es arme 
comme un homme ; souffre, e’est la deslinee humaine, 
mais du moins tu peux travailler. » (Applaudissements.) 

Mais quand faut-il commencer cette education? C'est 
la un point sur lequel j’appelle I’attention de toutes les 
inures. On ne peut pas commencer trop t6t, e’est par 14 
que la salle d’asile est un veritable bienfait ; e’est la pre- 
miere £cole. Quand un pere regarde son enfant, il ad- 
mire avec quelle facilite cette petite creature apprend a 
parler une langue, et, en effet, rien de plus etonnant 
que le prodigieux travail qui se fait dans la tete de l’en- 
fant pendant les premieres ann£es. Ce ne sont pas seule- 
ment tous les mots d’une langue qu’il apprend instincti- 
vement, il met des idees sous les mots, et il n’appellera 
jamais un chien, un cheval, ni un chat, un oiseau. Il a 
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done Tefteohi, il a ddjd re<ju des impressiorxs , ^ 

impressions si vives qu’elles ne s’efiaceront j amais Co r n - 
biew de fois j’ai vu une mere prendre la main cj e zsoxx 
eidant, en lui disant : « Bats ton perc. » Dix ans plus tard 
V enfant battait sa mere. Etait-ce un monstre ? INTo« 
C'etait simplement un enfant qui avait trop bien p ro |] 
de l’education qu’il avait re?ue. 

Dans ces premieres annees, on peut tout apprendre ik 
I’enfant; e’est la ce qui fait l’utilite des salles d’asile. 

On lui apprend !a proprete qui est le respect de soi — 
mfinxe, l’ordre qui est le respect des aulres ; on 1 ’in— 
struitci comprendre ce qu’il y a dans un livre, & sentir 
le prix de l’instruction. Croyez-vous qu’il n’y ait pas la 
une education morale dont les elfets persisteront toute 
la vie? croyez-vous que cet enfant puisse £tre compare 
a ces malheureux que vous laissez vaguer sur les places 
publiques, qui croissent au hasard comme les orties an 
bord du chemin ou la mousse au fond du l>ois? Si on 
iaissait les choses en cet etat, n’aurait-on pas le droit 
de dire qu’aux uns la socidte a ele maternelle, et «^ue 
pour les autres elle a etd une marStre? II faut multipli er 
les salles d’asile, il faut venir au secours des m^res pan- 
vres qui ne peuvent veiller constamment sur leurs en- 
fants. C’est notre devoir a tous. 

Nous avons & Paris 95 salles d’asile; 15,000 s 

y sont recueillis chaquejour. La Ville a fait beaucoup 
pour ces etablissements, et si M. Haussmann n avait 
d’aulre p6ch6 sur la conscience que d’avoir ,igran<i i £V 
ecoles, (On rit.) je lui donnerais volontiers l’aijsolwtja/?- 

La seule chose que je regrette, c’est qu’on n 
pas plus directement tous les citoyens a cetti* l? ran e 
oeuvre des ecoles et des asiles. C’est par cl 

concours de tous qu’il faut arriver a l’ert c,®V* ou 


lous. C’est ainsi seulement, en s’iiUeressaw^ ° es 

W r 

of* * 
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fants, qu’on finit par comprendre ce que c'est que la 
veritable fraternity. 

Mais enfin, je le repete, la Ville fait beaucoup, elle fait 
lout ce qu’elle peut pour dissiper l’ignorance, elle ne 
peut rien faire pour dissiper la mis^re, et c’est 1A l’objet 
de 1’ oeuvre & laquelle M. Cochin vous convie aujourd’hui. 
L’argent que vous avez donne en entrant ici a une 
destination & la fois des plus humbles et des plus utiles. 
J’entrerai dans des details qui sont peut-Atre bien vul- 
gaires en apparence, mais qu’il faut considered Ces 
pauvres enfants ont souvent des culottes qui ne sont 
pas brodees, il s’y fait des dechi cures a effaroucher la 
pudeur publique; il faut raccommoder ces culottes; il 
faut mettre des semelles aux souliers qui prennenl l’eau 
de toutes parts. Souvent inline la pauvre mAre n’a pas 
pu donner un morceau de pain k son enfant, il faut 
donner a ce pauvre petit une assiettAe de soupe. C’est a 
cette oeuvre bien humble en apparence, bien grande en 
effet, que nous vous avons invites aujourd’hui. 

Je ne suis pas si loin de l’Amerique et de M. Lincoln 
que peut-fitre j’en ai l’air. Quand je parle de ces ecoles, 
ou il faut envoyer les enfants des la premiere enfance, 
j’ai toujours sous les yeux l’exemple des Etats-Unis. Ce 
probleme de la democratic sage, pacifique, maitresse 
d'eUe-mAme, que nous cherchons a rAsoudre, les AmAri- 
cains l’ont resoiu avec des ecoles. C’est ainsi qu’ils sont 
arrives A la parfaite Agalite. D’ou est sorti Abraham Lin- 
coln ? de ces ecoles gratuites qui sont l’honneur des 
Etats-Unis ; d’ou est sorti le gAntiral Grant? d’une 6coIe 
communale ; d’oA est sorti Andrew Johnson, le dernier 
President ? d’une 6cole communale. Aujourd’hui, en Ame- 
nque, tout horame peut se dire qu’il a son titre de Presi- 
dent dans sa poclie, comme nos soldats peuvent se dire 
qu i/s ont le baton de marshal dans leur havresac. 
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En sommes-nous lien France? Non, les 

l’education premiere a manqu6 n’arriveront j 

premier rang dans leur pays. La v6ritaiV>l e 

n’existera que le jour oil nous aurons des 

stituees comme celles d’Amerique. Je reviens, com 

vous le voyez, £i Abraham Lincoln. M. CocViirx sl eu t 

heureuse inspiration en mettant les pauvres enfants 

nos salles d'asile sous la protection de cet homme 

bien. Ai-je done eu tort de dire, en conumenQ.ant , cj. 

personne n’avait plus que M. Cochin le droit d’aime 

d’admirer et de louer Abraham Linfcoln? (Vi/s 

dissements.) 
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LES TREMBLEMENTS DE TERRE DE L’EQUATEUR 


Discours prononci a la salle Hertz le 24 fevrier 1869. 


Mesdames, Messieurs, 

Au nom des organisaleurs de cette soiree, permettez- 
moi tout d’abord de vous remercier d’avoir repondu a 
l’invitation qui vous et6 adress^e et d’avoir bien voulu 
venir a cette reunion. Nous usons aujourd’liui d'un droit 
qui nous a el6 nouvellement rendu. On s’est reuni d’a- 
bord pour se revoir apr6s une longue separation, ensuite 
pour s’instruire mutuellement, pour discuter ensemble, 
quelquefois meme pour se quereller, cela arrive aux 
meilleurs amis. Ce soir au conlraire nous soinmes reunis 
par un sentiment moral, parl’idee de faire une demons- 
tration en faveur d'un peuple malhcureux. Lcs Anglais 
excellent dans ce genre dc reunion. 11 ne se produit pas 
dans le rnonde un ev^nement important, une catastrophe 
terrible sans que les Anglais se rassemblent ; ilsparlent 
beaucoup, mais ils donnent beaucoup, ils sont aussipro- 
digues de leur bourse que de leurs paroles. Nous, nous 
avions perdu l’habitude de parlor, et nous avions aussi 
un peu perdu l’habitude de donner. — Ce qui prouve 
que la iiberte et la gen6rosite vontdu m6me pas. (.Asse/i- 
timent.) Depuis quelque temps nous recommenfons a 
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\>OT\ct, — eVtr^femo nous ne parlons ddjA pas mal ; 
i{ faut que tods reapprenions a donner. 

Vous savez quel est le but de cette reunion. Nous vou- 
lons appeler voire attention sur les malheurs cjui ont 
frapp6 les Americains du Sud, et particuliSrement ^ es 
habitants de I'Equateur, au mois d’aout dernier- M- Jh. 
Mannequin vous racontera les faits dans toute leur v6nt , 
— la v6rit6 ici a des accents plus eloquents et plus ter- 
ribles quetous les discours. — M. Mangin, qui remplace 
M. Glisee Reclus, absent pour une cause des plus tristes, 
frapp6 par une perte cruelle, vous expliquera avee sa 

science les lois naturelles qui regissent le terrible phd- 

nom6ne des tremblements de terre; enfin M- Jules 
Simon, que l’on est sur de rencontrer 1£ ou il y a une 
bonne oeuvre a accomplir, ou une grande cause & de- 
fendre, terminera la soiree en faisant appel & votre ge- 
nerosite. Pour moi, avant de ceder la parole & ces mes- 
sieurs, jevous demande la permission de vous presenter 
quelques reflexions qui me sont inspires surtout par 1 a 
lecture des documents originaux qui nous ont fait co, i- 
naitre ces d^sastres de l'Amerique. 

L’bomme s’intitule quelquefois avec orgueil le rival et 
le maitre de la nature. En un sens il a raison. Depuis 
le dernier siAcle la science a fait de grands progrds. 
Aujourd’hui nous avons surpris les secrets de la nature; 
nous savons a quelles conditions elle nous obeit. Respec- 
tons les lois qui la regissent, elle est notre esclave; ou- 
blions-les, elle nous tue. G’est le plus terrible des maitres, 
ou le plus docile des serviteurs. La vapeur, par exemple, 
n’a-t-elle pas conquis les mers que nous traversons sur 
ces immenses vaisseaux aupr6s desquels le Leviathan 
n’est quun petit poisson? Des chars de feu n'ont-ils pas 
rapprocli6 tous les peuples en sillonnanl l’Europe? N’a- 
t-on pas fait de 1’electricitA le messager le plus rapide et 
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le moins couteux, un messager qui ne dort, ne boit ni 
ne mange, et qui marche toujours? Mais il vientun mo- 
ment oil Ton se trouve en face de ce qu’on peut appeler 
les forces indomptees de la nature ; alors elles s’elevent 
terribles et nous ecrasent. C’est ce que ressentent, ce 
qu’eprouvent les hoinmes qui naviguent en temps d’o- 
rage. Emport6s par les flots furieux, s&pares de la mort 
par une planche, ils comprennent la v6rite d’un proverbe 
espagnol qui m'a toujours frappG par sa profondeur : 
« Si tu veux apprendre it prior, va faire un voyage en 
mer! » 

Vous parlerai-je ici des inondations que nous avons vu 
se produire quelquefois avec tant de violence : le fleuve 
d'abord s’£levant lentement, emportant tout sur son 
passage ; quelque chose de silencieux, d’inexorable, de 
fatal ; on voit disparaitre moissons, recoltes, maisons, 
animaux, et le fleuve monte toujours! mais qu’est-ce 
que cela it cfttfi de cet effroyable bouleversement qu’on 
appelle un tremblement de terre? Peut-on se figurer 
qu’en un moment, en un clin d’oeil une ville va s’effon- 
drer, une population disparaitre? Nous sommes places 
dans un climat si doux, tellement 6pargn6 par ces ef- 
froyables convulsions, que l'imagination m6me ne peut 
se peindre ces r^alites. Et cependant cela s’est vu m£me 
en Europe. II y a eu, au dernier si£cle, un tremblement 
de terre en Portugal ; il avait tellement 6mu nos p6rcs 
qu’il me souvient que dans mon enfance — nous 6tions 
cependant £i trois quarts de si6cle de l’^venement, — les 
livres etaient encore pleins des details du tremblement 
de terre de Lisbonne. On voyait partout des gravures qui 
repr^sentaient la mine de cette ville florissante. J’ai tou- 
jours devant les yeux les colonnes, les corniches ecrasant 
les malheureux habitants. Je pourrais aujourd'hui vous 
raconter, comme je l’ai lu il y a quarante ans, le r6cit de 
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ce cruel tesfervCment, tant mon esprit en est reste frapp 6. 

Je me tap\ieY\e ce plienomene gui se rencontre ' 

en tous pays. AprAs le premier moment on devient ou^, 

les femmes abandonnent leurs enfants ; on fnit an 

sard, on court a l’aventure; puis tout A coup on eS 

de slupeur. Accable, on reste dans un silence moi 

n’a m«ime pas la force de se dire : Heurcux l eS 1 j us ^’ 

car ils reposent; on ne pense plus, on ne croi P 

\ .. . . de toutes 

nen, 1 esperance est sortie du cceur. Au milieu ^ ^ 

ces horreurs, des hommess’abattent sur les rtios ts^^es 

mourants, comme des oiseaux de proie, comnno 

maux de rapine; on achfeveles blesses, on 

cadavres. Et que dirai-je de l’incendie qui eclate e . es 

parts; et de la fievre, et de la peste; toutes lcs mis res 

a la fois!... Spectacle epouvantable, mais qui est encore 

au-dessous de la verite! ( Sensation .) 

Aujourd’hui, cependant, au milieu mime dc ces 
sastres, l’homme a repris un peu plus de con fiance en 
lui-meme. Au dernier siAcle on voyait partont a \cti. 
geance celeste : C etait Dieu qui avait frapp6 les malbeu- 
reux Porlugais. Aujourd'hui la science nous donne des 
idees plus saines et plus justes, elle nous permet devoir 
dans ces cruels evenements le jeu de lois naturelleb, et 
non pas la vengeance divine. La science justifie la Provi- 
dence et 1’absout. Les jugements de Dieu, nous ne les 
connaissons pas, nous ne.pouvonsles apprecier , maisce 
que nous savons, e’est que dans les trembleinents de 
terre il y a 1’effet de lois generates, ce que nous savons, 
e’est que l'liominequi lornbe est line victime accidentelle 
et non pas une victime designee! (Applaudissements.) 

En inourant, il garde encore l’espoir et ne se croit pas A 
la fois perdu et maudil ! (Applaudissements.) 

Toutefois n’y a-t-il pour l’homme que cette consolation 
de connaitre un peu mieux sa misAre! N’y a-t-il pour lui 



288 


DISCODRS POPULAIRES. 


d’autre avantage que de dire avec Pascal : « Quand l’uni- 
vers l’&craserait, l’homme serait encore plus noble que 
ce qui le tue, parce qu'il sait qu’il meurt, et l’avantage 
que 1’univers a sur lui, l’univers n’en sait rien? » Ce se- 
rait 1<!l une consolation par trop stoique. N’y en a-t-il pas 
une autre plus glorieuse pour l’humanite? Si au milieu de 
ces evenements on est attristA par les crimes de quel- 
ques inisArables, on est console par de grands exemples 
de vertu et de generosite. Tant que nous n’avons pas vu 
le malheur d'autrui, nous ne savons pas de quels sacri- 
fices notre cceur est capable ; mais, quand nous voyons 
souffrir de pres, quand la douleur est sous nos yeux, 
alors toutes les sources vives de notre Ame s’ouvrent et 
coulent en inline temps. A la nouvelle du desastre de 
l’Equateur, un pays voisin, le Perou, ravage lui-m£me 
et dAsolA par les tremblements de terre, se sent anime 
d’une genAreuse pitie. Pour Sparer ses propres desas- 
tres, le PArou avait votA 500,000 francs de premieres dA- 
penses. Pour secourir ses amis de l’Equateur, le Perou 
s’impose d'une somnie egale, et non-seulement il envoie 
500,000 francs, mais il offre sa garantie pour un emprunt 
de 5 millions. Les negotiants se reunissent, ils rassem- 
blent une soinme de 100,000 francs. Enfin un navire 
franyais, — nos braves marins sont toujours prets quand 
il y a une bonne action A faire, — un navire qui s’appelle 
la Me'gere et qui ne fut jamais plus mat nomine, se hate 
de porter cet argent, des vivres, et, ce qui vaut inieux 
encore, va rendre Pesperance aux victimes de l'Equa- 
teur. Cerles, dans les annales du Perou, il y a de belles 
pages, mais je n’en connais pas de plus glorieuse que 
celle-lA ; je ne crois pas que l’liistoire nous offre un plus 
noble exemple de fraternite : le PArou a acquis par sa 
generosite une place d’lionneur parmi les nations. (Ap- 
plaudissements.) 
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ic cms qaC nous autres, Franpais, nous sommes faits 
pour c,onvpT«idre toute la grandeur d’une pareille con- 
duite, et je suis heureux de dire a mon illustre voisin, 
le general Torrijo, ancien president du Perou, que a 
France honore, respecte etfelicite le Perou ! {A-PP^ au ls ~ 
sernenls.) 

Mais nous, messieurs, n’avons-nous rien & faire ? faut- 
il nous renfermer dans une sterile pitie? rie pouvons- 
nous tdmoigner de notre sympathies 11 y a 1^ P° ,,r nous 
un devoir a remplir, et, j’oserai le dire, un devoir - tout 
particular pour des Franpais. Aujourd’hui, plus que ja- 
mais, les divisions nationales disparaissent ; en se rap- 
prochant, les peuples sentent mieuxle lien qui * eS un,l > 
etje ne doute pas que dans cinquanteans, quand no s en - 
fants feront le tourdu rnonde par partiede plaisir. Us ne 
sentent plus vivement encore que tous les homnies sonl 
de la indme famille et qu’ils sont faits pour se secourir 
et pour s’aimer les uns les autres. {Bravos.) 

Mais enfin parmi les peuples, je dirai que si tous sont 
nos freres.il en est quelques-uns qui suit, pour nous 
autres Franpais, des freres plus proches, des fils de la 
mSme mere ; ce sont ceux qu’on appelle peuples de race 
latine. — A dire vrai, je n’aime pas trop ce inot de 
race, il ressemble beaucoup a celui de noblesse ; ce sonl 
des mots qui divisent. Aujourd’hui trop souvent on parle 
de sa race, cornme autrefois on parlait de sa noblesse, la 
main sur la garde de son epee et toujours pret a se 
baltre. (Applaudissemenls.) 

D’ailleurs ce mot de race est une erreur ; il suffil d’e- 
tudier l’hisloire pour voir que, nous autres, Espagnolset 
Franpais, nous ne sonnnes pas des peuples de race la- 
tine, mais, ce qui est fort different, des peuples de langue 
latine. La langue que nous parlous est celle que nous 
avons repue des domains, et a vrai dire, aujouv<phui 
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avec des desinences diverses, Italiens, Espagnols, Fran- 
?ais, parlent a peu pr^s la meme langue. C’est cette res- 
serablance qui atteste notre fraternity. 

J’entends dire souvent qu’en lisant les ecrivains mo- 
dernes de l’Espagne ou de I’ltalie, on se plaint de n'y 
plus rctrouver les belles formes de langage du sememe 
sitele ; on dit que les gallicismes y dominent. On ne s’a- 
per^oitpas qu’un meme progres de civilisation a rappro- 
che les peuples et les langues. Les Espagnols du dix-neu- 
viyme siecle parlent comine les Fran pais du dix-neuvieme 
sifecle, parce qu’ils ont le interne esprit et qu’ils ont le 
mfime instrument pour rendre leurs pensees. Le rappro- 
chement du langage repond a la communauty des besoins, 
des idees, des sentiments. J’ai done raison de dire que 
FAmirique espagnole estde notre famille ties A mericains 
sont des freres plus jeunes, si vous voulez, mais enfin ce 
sont des freres : nous devons avoir pour eux un redou- 
blement de sympathie, il faut les aimer plus tendre- 
nient. 

Mais, dira-t-on peut-etre, il est bien tard pour s’occu* 
per de l’Equateur ; il y a longtemps que l'yvenement 
est arrive. A Paris, centre des nouvellesdu mondeenticr, 
les ev6nemenls se prycipitent avec furie; chaque matin 
on veut trouver dans son journal au moins une revolu* 
lion ou un changement de dynastie. Que n’attend-on pas 
du journal et des journalistes? (Hires.) 

Sans doute un eveneinent qui date de 1’annee derniyrC 
est deja vieux pour nous, mais c’est une raison de 
plus pour agir, une raison de plus pour apporter notre 
offrandcsi modeste qu'elle soil. Permettez-moi une com- 
paraison. Quaud une femme perd le mari qu’elle aime.le 
premier jour elle est entouree de ses parents, de ses 
amis ; on vient a son secours ; on a peur qu’elle ne s’en- 
nuie, qu’elle ne reste seule avec ses larmes. Tout cela. 
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tfesVAe ^te^ier moment. Mais viennent en suite les rea 
Hies Ae\»de : la veuve est isolee, on ne s’occupe p us < 
d’eUe. Supposez qu'au milieu de cet abandon une 
amie se fasse entendre, qu’ime personne ^loigT* 1 e a . 
ou ecnve, alors vous voyez le coeur de la veuve 
cette consolation qui vient la chercher dans a 1 
tude et qui lui parait plus douce que les consolations u 
premier jour. Ehbien, cette veuve, c’est l’Equateur.^ y 
a eu aux premiers jour des amis bonsetardents q ul 
venus au secours de cette victime d^solee, mais a ( u- 
leur reste, et toutes les pertes ne sont point r&parees. 
Croyez-vous qu'une voix qui viendra de Franco ne sera 
pas entendue? qu’une main gGndreuse etendue & 
l’Ocean ne sera pas serree comme la main d un ami 
Messieurs, il y a la pour nous un devoir a rempl ,r » i ya 
du bien k faire. II faut que l&-bas on entende parler de 
la France, il faut qu’on nous aime, il faut q ue sar es 
bords de cet ocean Pacifique, — si souvent troub c, ra- 
vage par la politique, — le pficheur, le marin, voy ant Un 
navire avec les couleurs tricolores, se dise : « Ceux-lk 
sont des freres, ceux-li sont des amis, ils ont pense k 
nous dans l’adversite! » 

Voltaire, vieux et fatigue, n’ayant plus grand souci de 
sa renommee, disait : 

J’ai fait un peu dehien, c’est moil meilleur ouvrage. 

Je crois aussi que le bien est la seule chose qui reste, 
et c’est la pens6e sur laquelle je voudrais terminer ce 
discours. Les passions nous separent, la politique nous 
divise, la poussi6re des int^rftts nous tiblouit, inais il 
vient toujours un moment ou l’homme reconnait son 
frere dans un autre homme : c’est quand la douleur nous 
frappe nous-m£mes ou quand elle abat nos semblables. 

Alors on sent que l’on est de la mfime fainille, on se rap- 
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proche Ies uns des aulres, on se serre les mains, on se 
„ console mutuellement. Ces heures-ia, croyez-le, sont les 
heures les plus belles et les plus douces de la vie, elles 
sont les seules qu’on ne regrette jamais. Envoyons done 
des consolations, des encouragements, des secoursanos 
frferes de l’fiquateur, et gardons pour nous celte devise 
qui doit etre celle de 1’humanile : « Aimons-nous, ai- 
dons-nous. » ( Applaudmements prolonged.) 
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Discours prononce le 10 fevrier I860, a la salle Iferz, dans la reunion 
tenue par les amis de la paix. 


Mesdahes, Messiecrs, 

Nous sornmes reunis ce soir pour entendre 1 hono- 
rable M. Frederic Passy nous parler des vnaux de la 
guerre el des bienfaits de la paix. — Notre reunion se 
lient en verlu de la loi de 1868; e’est dire que c est une 
reunion non politique. 

La premiere personne que j’ai rencontree, s etonnani 
de la liberte qui nous est laiss6e, m’a dit : « Comment! 
reunion non politique? Vous allez parler de paix et de 
guerre sans faire de politique! je vous en defie. » — Jo 
loi ai repondu : « II v a des times timorees qui font J e 
desespoir des confesseurs; il y a egalement des esprits 
timor&s qui font le desespoir des amis de la liberte. 

A ceux-lA, chaqiie fois qu'on aecorde une liberte, il 
semble qu’on met dans leurs mains un fusil qui va 
faire explosion ; ils ont peur d’y toucher. » 

Oui, nous parlerons de la paix et de la guerre sans 
faire de politique, sans en faire dans le sens de la loi 
rendue Pan dernier. Cette loi, que nous n'avons pas a 
apprdcier, a voulti lr6s-6videmment cmpScher q U 'o« 
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evat dans toute la France des tribunes a l’encontre de 
■lies des Chambres, qu’on recommen?At les clubs : 
le a interdit la discussion publique des actes du gou- 
■rnement , mais elle ne veut pas, elle n’a pas pu vou- 
ir interdire la discussion, l’examen de ces grandes 
leslions qui inlAressent la vie de tous les peuples. La 
euve en est dans la fa<;on dont on interprAte et dont 
gouvernement laisse interpreter la loi sur les reunions, 
irtout on discute sur la propriety, le travail, le ca- 
tal, l’interAt. Tout cela conslitue des questions emi- 
■mment politiques, mais politiques dans le grand sens 
i mot ; c’est a-dire des questions qui peuvent se dis- 
iter A Paris, 4 Londres, a Bruxelles, A Geneve, etc., 
qui ne menacent aucun gouvernement en particu- 
‘r. 

C’est ainsi que nous comprenons la loi et quo nous 
tendons l’executer aujourd’hui. 

Le premier devoir d’un citoven, selon moi, c’est de 
mander la liberty quand il ne l a pas. Son second 
voir, c’est d’en user quand il l’a et de ne pas laisser 
lire qu’il s’est content^ d’une vaine opposition. Son 
dsieme devoir, c’est de ne pas abuser du droit qu’on 
a rendu. C’est de cette fa^on qu’on dAsarme les 
leinis de la liberie ; qu’on fait l’education de ces amis 
upuleux qui out toujours peur; et qu’en peu de 
ips oil arrive A faire passer dans les inceurs les idAes 
nous essayerons d’y faire pAnetrer aujourd’hui. 

3 n’entrerai pas dans le fond memo du sujel qui nous 
emble en ce moment : je le laisse a M. Frederic 
y ; je voudrais seulement ecarter de son chemin 
tines broussailles, certains prAjugAs qu’on rencontre 
'urs. 

rexeinple, des qu’on fait une reunion, on trouve 
ens, des gens graves, serieux, qui disenl : « Allons, 
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\ion \ on N0 encore parler; toujours des bavards et des 
a vocals'. v lls ne sont pas encore arrives A fa ire la diffe- 
rence. (On rit.) 

A ces honndtes gens je n’ai qu’une cliose a dire : 
(Test que, pour faire connaitre, comprendre, aimer la 
vAritA, on n’a encore trouve qu’un moyen : l a parole. Le 
jour ou on en aura d6couvert un autre, on pourra 1 es- 
sayer ; inais, jusqn’a nouvel ordre, la parole &crite ou le 
langage parle sont les seuls moyens que les homines 
possedent pour se comprendre, il faut bien user des 
ressources que Ton a a sa disposition. 

Je connais cependant un peuple qui ne parle pas. 
C'est le peuple des moutons... ( Hires .) uiais tons les ans 
on le tond, en attendant qu’on l’envoie A la bouclierie, 

( Applaudmements .) Or, nousn’avons aucun d&sir d <Mre 
tondus peri diquemeut, et encore moins d’etre ecorcbes 
lout vifs ; c’est pour cela qu’il nous faut parler . 

On dira : « C’est la une reponse qui ne va pas au ™nd 
des choses; nous ne voulons pas vous empficher de 
parler; mais pourquoi discuter sur des questions in so- 
lubles? Certainement la paix vaut mieux que la guerre, 
qui entraine beaucoup de maux apres elle, tout le inonde 
a dit celp ; mais la guerre a toujours dure, par conse- 
quent elle durera toujours. Elle est aussi ancienne qu e 
le inonde. lls n’litaient encore que deux freres sur j a 
terre ; 1’un a lue l’autre et a commence les exploits du 
conquerant ; depuis ce temps, on a continue la politique 
de Cain, et il n’y a pas de raison pour qu’elle finisse. 

(Juand vous voudrez la paix perpetuelle, il vous faudra 
ailer cherclier un monde different de eelui-ci. Actuelle- 
ment , vous renouvelez l’utopie de l’abbe de Saint-Pierre 
ou celle de Kant. A la fin du siecle dernier, lorsque Kant 
ecrivuit en veritable philosophe, c’esl-i-dire en reveur, 
un projet de paix perpetuelle, il y avait en Ilollande uU 
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ubergiste, boinme posilif et peu poetique, comme sont 
n general les aubergisles, qui prit pour enseigne : 
l lapaix perpetuelle! mais au-dessous de ces mots etait 
gur6 un cimetiere ; c’etait la, suivant lui, le seul en- 
iroit oil on pouvait se reposer toujours ; et encore ! 
Sourires.) 

Parmi les opposanls, il y a une autre variate: — je ne 
ais comment nommer ceux-la, — ce sont les poliliques. 
Is sont peut-etre les plus intelligent^ ; ils disent: « Lais- 
ez-les parler, $a ne fail de mal in personne; ce sont de 
tonnes gens bien na'ifs ; ils s’imaginent que la raison, le 
ton sens, PinlerSt bien entendu, gouvernent le monde ; 
ious savons autre chose que cela, nous ; nous savons ce 
[ue c'est que la politique : c’est Part de tromper les 
lommes et de s’en faire vingt-cinq mille livres de rentes 
*t m£mc davantage. Coudre la peau du renard a celle 
lu lion, c’est la science supreme. Ces bonnes gens, — ils 
le disent pas cela en face de vous,' — sont des imbeciles, 
lousautres, nous sommes des gens d’ esprit. » (Sourires.) 

Je dois dire que ceux qui parlent ainsi sont en general 
leaucoup moins sc^lerats qu’ils ne Pimaginent; et, que 
le notre c6t6, nous sommes un peu moins naifs et 
noins bonasses qu’ils ne le supposent. 

Ce que nous crovons, c’est que l’histoire, c’est-a-dire 
’experience du monde, porle avec elle ses enseigne- 
nents ; et que si on la consulte, on peut esp£rer que la 
guerre cessera, et qu’on verra quelque jour le rfcgne de 
a pnix. 

Quand on se sort de ces mots gen^raux : la guerre , la 
onix, la propriety, la famille, le gouvernement, on est 
sous Pempire d une illusion. Ces mots, dans la suite des 
temps, out design^ des choses tres-diflerentes ; et quand 
on dit que la guerre a toujours dure, on ne se rend pas 
comple de ceci : c’est que la guerre d’aujourd’hui n’est 
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A guerre d’ autrefois. Si un enfant n’avait jamais vU 

y A ^^vtve mourir, et qu’on lui presentat un vieillard ei* 

*. « Voila monsieur un tel qui vit depuis soixante— 
^ ft i\ rfepondrait — la consequence serait touft-* 

x — « II vivra done toujours. » Mais ceux qui 

connu ce vieillard, enfant, jeune homme, homme 
Va’\t, et quile voientarrivS maintenant aim 3ge plus qne 
m<ir, ceux-la l’aper^oivent tr6s-bien que sa fin approche. 

Eh bien, la guerre a eu son enfance, sa jeunesse, son 
A ge milr; elle commence k devenir vieille, tres-vieille, 
e t e’est pourquoi elle essaye de se farder, de paraitre 
belle, comme les vieilles coqueltes ; mais on voit ses 
rides et on commence & ne plus l'adorer. 

En peu de mots, voici l’histoire de la guerre, vous 
allez voir combien, sous ce nom de guerre, on a compris 
de choses differentes. 

Vous savez qu’en pratiquant des fouilles sur l’empla- 
cement de I’ancienne Ninive, on a Irouve des especes de 
cylindres de terre sur lesquels les monarques assyriens 
inscrivaient les hauts faits de leur regne. C'etait alors 
l’cnfance de la guerre, et, naturellement ces Nabucho- 
donosor, ces Teglath-Phalazar, et autres noms impossi- 
bles, se glorifiaient d’uneseule chose, d'avoir tu^tout le 
monde! « Nous avons, disent-ils, egorge nos ennemis ; 
les uns ont Me dechiquetM, les autres empales, les en- 
fants ont M6 ^erases sur les rochers comme des oiseaux 
dans leurs nids, les femmes ontete emmenees, les villes 
brdlees ; les vallees, les ravins, Maienl tout remplis de 
cadavres. # 

Voil4 une guerre qui, aujourd’hui, ne serait pas 
admise par notre civilisation. Cependant, si an temps 
de Sardanapale, ou des aulres monarques dont je paf" 
lais, quelqu’un avait dit que cette guerre ce&serart» 
qu’un beau jour on ne considererait plus comttie u nC 
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'hose sublime d’egorger les enfants, de tuer ou de mal- 
raitcr les femmes, on lui aurait repondu : « Vous etes 
in rtveur! » 

Cette idte etait tellernent enracinte que, j usque dans 
a Bible mtme, k notre grand ttonnement, nous retrou- 
mns la mtme ftrocite. Ainsi, dans l’un des plus beaux 
isaumes, le psaume sur les fleuves de Babylone, nous 
isons, au dernier verset, ces paroles : « 0 Babylone ! 
leureux qui te rendra les maux que tu nous as fails : 
leureux qui te prendra tes enfants et les ecrasera sur la 
nerre ! » 

La guerre, dans son enfance, etait done fort differente 
le ce qu’elle est de nos jours. 

Cette enfance a dure longtemps. Chez les Grecs, nous 
a vovons encore dans toute sa barbarie. Dans Hom&re, 
piand Hector dit adieu A Andromaque, il prevoil l’ave- 
lir et il lui dit: « Un jour un guerrier, un prince, t’em- 
nenera esclave ; il te fera tisser de la toile ou tirer de 
’eau ; tu pleureras, mais il faudrate resigner; la neces- 
ile est invincible. » 

Kncore une id6e qui est tombee. 

Passons a une autre 6poque, a la jeunesse de la 
nierre. 

Ce sont les Romains qui la repr^senlent, les Romains 
[u’on veut nous faire adorer et que je regarde, moi, 
:oinme une' race n£e pour le malheur du monde. (Mar- 
ues d' approbation.) C est cette race qui a, si je puis me 
ervir de ce mot, militarist l’esprit humain, qui a fait 
onsiderer comme l’ideal de la grandeur l’armee et l’ad- 
ninistration ; car l’administration n’est autre chose 
u’une armte civile, ou, comme le disaientles Romains, 
;ne milice civile. Chez les Romains, la guerre est encore 
a cliasse a l’homme ; on detruit les villes, on prend 
out le monde : les homines, les femmes, les enfants. 
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des esclaves. Cela dure jusqu’a la n 
' d'que, et plus tard encore. 

Ert Uous racontant la vie de Marius qui gagna A# 
kataille contre les Cimbres, Plutarque dit qu'on vit alors 
spectacle horrible; les femmes des Cimbres, n’ay ant 
pas voulu Atre esclaves, s’etaient pendues elles-mAmes a 
leurs grands chariots; on en vit une, dit-il, qui s’At ait 
attachAe au timon, et avait, a cbacun de ses pieds, 
Pendu un deses enfants. Plutarque s’indigne du courage 
de cesgens, qui avaient eu assez de force pour se sous- 
trairea l’esclavage; l’idee que les Remains ne sont pas 
moins feroces ne lui vient mAme pas A 1’esprit. 

Trois siecles apres Marius, Claude le Gothique, un des 
prAdAcesseurs de Constantin, Acrit dans une lettre que 
nous retrouvons dans VHistoire Auguste , qu’il est dans 
le ravissement ; il vient de combattre et de delruire 
Les Goths; il eslime qu’il en a taillA trois cent vingl mille 
•en pieces, et il ajoute dans l’ivresse de sa joie : u Quant 
aux femmes, il y en avait lant que cbacun de nos soldats 
s'en est adjuge deux ou trois ! » 

Voila la jeunesse de la guerre. Heureusement pour 
nous, elle a vieilli. 

Dans son Age mur, c’csUa-dire dans des temps plus 
modernes, la guerre laisse encore beaucoup a dAsirer, 
Les barbares sont entres dans l’Europe, ils y out 
apporte leurs idees, leurs prejuges, leurs passions. — 
Par exemple, on nous Aleve tous dons (’admiration de 
sainte Clotilde, qui a Converti Clovis, roi des Francs* Je 
ne veux rien detacher de I’aurAole de celle sainte, lout 
en remarqua/it qu’elle a Ate CanonisAe par les Francs de 
eetemps-Ja; elle ne l’a pas Ate a Rome, ob je doulc 
qu’on la canoiJisat, aujourd’hui qu’on Connait su. \ 
la morl de Clovis, Clotilde dit a ses enfants (il ^ 
trente a ns, a pet u pres, que le roi de Bourgogr* ^ 
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*lue lep&reet la m&re de Clolilde) : # Mes chers enfants, 
si vous in’aimez, vengez-moi ! # A l’inslant meme, les fils 
de Clotilde partent, non pour punir i'assassin morl 
depuis longlemps, mais pour ravager la Bourgogne ; et, 
suivant I’usage de la guerre, ils egorgent un peuple in- 
nocent. Mais, a la suite d’une telle expedition, nos 
ancfitres trouvaient Clotilde plus sainte ; car venger 
une injure, venger son honneur 6tait la vertu supreme 
chez les Germains. 

Au quinzieme, au seizieme si6cle, nous trouvons la 
mfime feroeite. L’esclavage n'existe plus, mais la guerre 
est encore loin de s’adoucir. Dans un livre qui con- 
tient bien des enseignements sous une forme plaisante, 
dans son Gargantua, Rabelais raconte comment frere 
Jean des Enlomeures, avec son baton, a assomme douze 
mille deux cent soixanle-un ennemis, sans en oublier 
un, et il ajoute : « Sans parler des femmes et des en- 
fants, cela s’entend toujours. » C’etait la un inevitable 
supplement; il n’etait pas necessaire d’en parler. 

Aujourd’hui, cela lie s’enlend plus ainsi. Quand nous 
lisons dans le Candide, de Voltaire, l’histoire du roi 
des Bulgares et du roi des Avares , quand nous voyons 
ces femmes qu’on even Ire apr£s les avoir outragees, 
ces gens qu’on fait mourir dans les supplices les plus 
cruels, quand nous lisons ces details, Voltaire nous 
parait jjrodigieusement triste ; mais nos percs etaient 
moins difficiles que nous, ils riaient. C’est que la guerre 
a vieilli ; elle arrive maintenant & n’avoir plus sa beaute 
premiere, nous la voyons dans toute sa laideur. 

Elle s’est adoucie singulierement, dira-t-on ; — c’est 
pour cela precisemenl que je soutiens qu’elle approche 
de sa fln. II est un proverbe qui dit que, quand le diable 
devient vieux, il se fait ermite. La guerre voudrait au- 
jourd’huin’elre plus la guerre : elle voudrait etre quclque 
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^Pportable, une fafon un peu leste de term*’ 
**\° P^ocfes; on voudrait tout au rrioins se faire l e 
plus inal possible, dans le moins de temps possible- 

Hue comparaison expliquera comment la guerre se 
perd en suivanl ce chemin d’ou je me garderai bien de 
in detourner. 

Au siecle dernier, quand on condamnait un homme •’> 
mort, on voulait que l’expiation Wt complete ; faire souf- 
frir cet homme, semblait chose toute naturelle, puisque 
son supplice devait, pensait-on, d&courager ceux qui 
seraient tenths d’agir comme lui. On ne s’etonnait done 
pas de voir un homme tratnA sur la claie au milieu des 
injures du public, de voir briser, sur une roue, pen- 
dant qu’il vivait encore, ses membres palpitants. La 
peine de mort, a cette epoque, personae ne la mettait en 
question ; sa ferocite meme etait sa justification. Une 
o-spece d’ignorance barbare excuse ou du moins explique 
eela. — Aujourd’hui , au contraire, nous cherchons, 
c^uand nous tuons les gens, non-seulement a les faire 
souffrir le moins possible, mais a leur appliquer la peine 
supreme avec le moins de bruit possible. En Angleterre, 
on vient de decider que les executions auraient lieu dans 
Ja prison ; .par consequent, le dernier supplice n’est 
plus un exemple donne au public. Vous avez pu lire ces 
jours derniers ce qui s’est passA A l’occasion d’un homme 
qu’on voulait pendre en Amerique : pour tAcher de lui 
rendre plus douce cette ceremonie desagreable, on trempa 
une eponge dans du cbloroforme et on la lui uiit sous 
lenez; on le pendit alors sans qu’il put s’en aperce- 
voir. 

S’il n’y a plus d ’exemple, si on ne croit plus a \a ufe. 
cessite de verscr le sang, qu’est-ce que cette fafon sc 
debarrasser d’un homme? C’est un veritable assa^ s ' vvu ^. 

On en a rrivera hi «?nl<5t, quand on aura afiaire a un nveuv- 
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tr'* cr ’ a ll,lv,LeT \ en lui faisant des compliments, & 
t ,reudre une de chocolat empoisonne. Ce n’est plus 

i a peine de mo rt. v 

l> a OSt oua P eu P r ^ s - Comment lafait-on 

a uj° ura m> ‘ guerre d’Amerique nous a montre que 

la soci^ tout, entire s’interessait au sort des malheu- 
r eUX blesses, d.e tons cdtes, en Suisse, en France, dans 
d’autr cs P®7' s 1’ Europe, ils’est forint des commissions 

pour l es secourir . Qu’est-ce avec lout cela que la guerre? 
On entre dans un pays ennemi, on paye ce qu’onprend, 
on respecte les lxommes, les femmes, on caresse les 
aiifanls'j onest suivi par des*gens qui portent un bras- 
s ard blanc et qui o nt pour mission desoigner les blesses; 
qU choisit uue pi ace commode, et la, dans une matinee, 
d a ns une journ^e , soixante mille hommes tombent d’un 
c 5te, fl uarnn ^ e Txxille de l’autre; on se piecipite au se- 
c0 uvs des blesses, on soigne les plaies, on ampute les 
^etnbres brisfes * les princes s’embrassent, la comedie 

est f» nie - 

C’estla guerre, ceci? Je dis que c'est un combat de 
^ladvateurs. Les Remains, en faisant combattre les trois 
u races contre les trois Curiaces, etaient plus dans 
11 vrai. 0° P ourr,n d encore simplifier; il n’y aurait qu’fi 
^ e . p Vjattre led deux princes qui voudraient absolument 
' a rrC , ( A-Pplaudi&sements repe'tes.) 

' a ^ c \ dement , messieurs, je vois que vous apercevez les 
del® guerre. (Sourires approbates.) 

T '\lais ce n’est pas tout. La guerre, elle au6si, a trouve 
01 i ennemi, et un ennemi redoutable qui, dans un temps 
donne> doit l’achever; cet ennemi, c'est le travail. Nos 
vieiUes soCietes etaieitt fondees sur la guerre. La noblesse 
vivait de I'honneUrj son devoir, a elle, etait de verser 
son sang. En 1776, 1’aVocat general Seguier, un excel- 
lent homme et un respectable magistrat, criliquant l’en- 
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de 1’ Edit sur Ics corv^es qui etablissaii 1,11 
/mp& . Pour \a reparation des chemins (c’elait unc des 
prenfHttres reformes de Turgot), disait qu’il y avait 
une violation de la Constitution francaise ; que dans 
cette Constitution, a laquelle on ne devait pas toucher, 
il v avait trois etats : le clergy, qui servait le pays de 
ses prieres ; la noblesse, qui le servait do son sang ; et 
le troisteme 6tat qui le servait en travaillant pour les 
deux autres. 

Aujourd’hui, ce fr^re cadet ne veut plus travailler 
pour les deux aines; il demande qu’on en flnisse avec 
la politique de la guerre. « La guerre, dit-il, s’il la 
faut.je la ferai inoi-mfime; il n’estpas besoin d’armise 
permanente pour cela. Si l’ennemi se pr6sente, s’il m’at- 
taque, je me battrai ; mais jusque-1^, laissez-moi a mes 
alTaires. La guerre, c’est la destruction du travail, de 
L’industrie, du commerce; c’est l’ecrasement detous les 
•dloyens par l’impdt ; nqus n’en voulons pas. p 

C’est un changement de point de vue dans le monde. 

II est evident qu’aujourd’hui toutes ces agitations qui 
se produisent dans la society et dans le gouvernemenl 
accusent une esp^ce d’instabilitA ; on cherche l’6qui- 
libre, qui cependant n’est pas difficile d trouver, ou du 
jnoins a indiquer. 

Vous avez une vieille sociele fondee sur 1’esprit de 
guerre, et vous en avez unenouvelle fond6e sur le travail; 
il faut que toutes les situations s’accommodent du travail; 
mais le travail, lui, ne s’accommode pas du tout de la 
guerre. Elle coute cher, la guerre ! Je pourrais citer un 
pays ou i’on paye un million et demi par jour d’iniferfets 
pour une dette publique que la guerre a cr66e. Il es ^ 
un autre ou /’entretien du budget de la guerre eouVe 
journelleme/i/ /> lus d’un million. Or, le trav si\\\ 0V1 v 
compte sur ses doigts ; il se dit: « Cela fait ^ eS 
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'ann&e; quo de clioses on ferait 
» L’agriculleur, 1'industriel, le 
s lc mSine raisonncment. Dans un 
vit on Iravaillant, il est impos- 
ic change pas, ne se melte pas an 
s qui dit regne du travail dit en 
la paix. 

, cela est curieux, on a eu le sen- 
Je lisais dernterement le Talmiul 
ouvrage, on a lort , car il con- 
ressantes, vous en jugerez par 
Dans le Talmud, un vieux rabbin 
eul fait sa loi, avant de la donner 
nont Sinai, il voulut l’offrir aux 
rre. 11 s'adressa d abord aux en- 
iz-vous de ma loi? # — Les Idu- 
« Qu y a-t-il dans cette loi ? — 
« Vous ne luerez pas! — Nous 
li, repondirent-ils; nos peres out 
irons en tuant, ta loi nous est inu- 
)rit sa loi ct s'adressa aux fils 
: a Voulez-vous de ma loi? — 
d? — Vous ne volerez pas! — 
de ta loi ; nos peres out vecu en 
volant ; il n’y a rien a faire avee 
epuis ce temps, ajoute le rabbin, 
ation en nation sans qu'aucuue 

qu’aujourd’bui il en est plus 
3s chretiennes, qui serait prete a 
ilion de vivre sans tuer, coinme 
! vieux rabbin, serait re^ue avec 
ement d'opiuion qui nous em- 
l'est dont pas pueril de monlrer 
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V&yA de j a pai x e t d’exposer les tnaux 

Ms?'S que ferez-vous? dira-l-on, vous Stes un si petit 
/Wirvbre, il faudrait convertir le monde entier. 

Pourquoi ne convcrlirait-on pas le monde entier? 
Quand on a pour soi la raison, pourquoi ne pas esperer 
qu’on aura aussi le nombre? On ne doit jamais deses- 
pdrer. La premiere condition pour reussir, c’est d'agir : 
ngissons. 

Un apologue gracieux nous conte qu’une goutte d’eau 
se trouvait un jour au bord d'un fleuve, e’Atait une goutle 
de rosAe; elle se dit : * be premier rayon du soleil va 
paraitre, je m’en irai en vapeur ! » Alors elle glissa dou- 
cement vers le fleuve en disant : « li sont mes soeurs ; 
seule, je ne puis rien, mais une fois dans le fleuve, je 
m’appelle le torrent etj’emporle lout. # 

Qu’est-ce que le fleuve? Des millions et des millions 
c3e goultes d’eau. Qu’est-ce que I'Ocenn? Des milliards 
e?t des milliards de gouttes d’eau. Nous ne sommes pas 
beaucoup ici, et, au dehors, il n’y a peul-etre pas un 
tres-grand nombrede personnes qni soient resolumentde 
notre avis. Nous ne sommes encore qu’un fdet d’eau, 
soit; mais si toules les gouttes qui vont se former vien- 
nent s’y reunir, bientdt nous serons un torrent et nous 
emporlerons lout. (Applaudissements.) 

En rdsume, ce que nous defendons, c’est la paix, la 
justice, 1’interAt de tous. Ce qu’on nous oppose, c’est 
1’liistoire du passA, ce sont les passions des homines. 
Nous pouvons repondre, aver. Pascal : « L’opinion est \a 
reinedu monde, la force en est le tyran. » — Nous trou- 
vons que ia tyran nie a dure trop longtemps; nous de- 
mandoiis d reronir au gouvernement conslitutionn.<»\. de 
1’opinion, do la .raison. (Bravos.) Nous esperons sx-rr'wev 
bientdt a tuer la guerre et a 1’enlerrer; ce jour-la ^ 
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•«i ferons un enterrcment aussi beau qu’elle levoudra; 
rar si cofiteux qu’il soit, il sera encore eoonoinique : il ne 
tucra personne et il fera vivre des milliers de generations 
dans l’avenjr. 

I>onc, guerre £ la guerre, et vive la pai.x ! (Bravos et 
a pplanrfmements prolonged . ) 
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LES CHANSONS SLAV.ES. 


Conference tenue au profit des blessds polonais, dans la salle 
Barthelemy, le 17 f6vrier1864. 


Mesoames, Messieurs, 

J'ai choisi pour sujet de noire entretien de ce soir les 
poesies populaires des Slaves. C’est un sujet peu connu 
en France, raais que je crois fort beau, et qui, jel'es- 
p6re, ne vous deplaira pas. 

D’abord, qu’est-ce qu’un chant populaire? II faut s’en- 
tendre sur ce mot; on peut l’interpreter de plus d’une 
faijon. Ainsi, par exemple, a Paris, nous ne pouvons 
guisre sortir dans la rue ni mSme rester chez nous, 
sans qu’un orgue infernal, tourn6 par une main infa- 
ligable, ne vienne nous jouer des airs qui sont, dit-on, 
populaires, el dont la tnusique est quelquefois agreable, 
mais quant aux paroles, si c’est la ce qu’invente le peu- 
ple le plus spirituel de la terre, je me demande ce qui 
peut rester aux autres. (Hires.) Je n’appelle pas cela de 
la poesie populaire. Quant lepeuplefait des chansons ou 
quand i! les adople, il faut qu'il y mette ou qu’il -y trouve 
ce qu’il a dans le coeur, c’est-a-dire de nobles serUunent s 
et de gra tides pensees. Ces airs dont on nous assassin®’ 
ce n’est pas de la poesie populaire, c’est de la poesie 
la rue, cequi c?sl fort different. 
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ue la poesie populaire? Au lieu d’une 
general, n'est comprise que par celui 
il la comprend(0» rit.) j'aime mieux 
exemples. 

ommes ici reunis, donuons-nous le 
■nsemble, d’aller un pen A l’etranger, 
ly a des chants populaires. Nous na- 
si nous voulons aller en Ecosse, nous 
ers qui chantent dans la bruyere ; en 
irons ces chants magnifiques qui, il y 
auffaient tons lescceurs, etpoussaient 
ir les derniers descendants des Hei- 
nous trouverons les romances, tout 
nte et pour qui guerre, amour, dou- 
ision de chant populaire. Mais, sans 
sin aujourd’hui, je vous proposerai un 
Toscane.dans ce pays qui ressemble 
nature est d’une fecondite admirable, 
s le meme champ le mtirier, la vigne 
■s arbres, le mais qui pousse sous les 

■z presque tous les jeunes gens parlir 
sous les fenetres de celle qu’ils ap- 
c’est-S-dire de leur fiancee; ce sont 
*ens qui, en general, chantent des 
les, et qui recommandenl notamment 
ille hien nees, de ne pas sorlir sans 
vsans , qui parlent une langue excel- 
ms leur memoire, dans le souvenir 
itendu , comment ils pourront faire 
* qu’ils aiment, et cette naivelA de 
ms leurs chansons, qui sont d une 
Je n’en veux pour preuve que 
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^ Hondo, et ne dors pas — Ne tc laissc pas va itid ° 
J«ot \0 ^tneil; — je suis ici, mon amour, pour te dire qua t re P a 
roles f ~~ Ct loutes quatre sont pour moi sans prix. — La premier c > 
c’est flUc tu me fais mourir. — La seconde, c’cst que je le veux on 
Itrand bien. — La troisiAme, cost quo je me recommandc a toi. 

Et \n dernitre, c’est que je t’aime. 

A cGte de ces poesies gracieuses, il y en a d'autrei 
rpi’improvise aussi le paysan , quand il va braver la 
fifcvre et la mort dans les marais de la Toscane, ce qu’on 
appelle la Maremme. La, pensant a tout ce qu’il a laisse 
au pays, l’exil£ a aussi sa chanson. 

Voici une de ces chansons de la Maremme : 


0 soleil qui t’en vas, qui t’en vas, — 6 soleil qui t’en vas pardeln 
les collines, — fais moi, si tu peux, un beau plaisir; — salue mon 
amour, je ne l’ai pas vue d’aujourd’hui. 

0 soleil qui t’en vas par-dessus ces grands chflnes, 

A ces beaux yeux noirs va conter mes peines; 

0 soleil qui t’en vas par-dessus ces ormeaux, 

A ces beaux yeux noirs va confer mes maux. 

Ce sont la les poesies d’un peuple heureux ; mais si 
de la Toscane nous passons en Corse, 16 nous trouverons 
des chants populatres qui ont un tout autre caractere ; 
c'est la vengeance de fainille qui regne. Ce que veut celtii 
qui a perdu un p6re, celle qui a perdu un mari, c’est 
la vengeance, et une vengeance prompte, la vengeance 
du stylet, celle qui, dit-on, donne de 1’honneur pen- 
dant la vie, et de la gloire ap 6s la mort. El 16, quand 
le cadavre est dans la chambre basse, un parent, une 
femme, d’ordinaire, s'approcl.e : c’est la soeur, c’est la 
m6re; el/e approche, les cbeveux epars, trenrxYAanve, 
quelquefo/s fra inant la chemise sanglante du rmovV, ct- 
elle improvise co. qu'on appelle un vocero, un a \>y>e\ a \a 
vengeance, une vociferation. Quelques-uns de t , oc ert 
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s poemes remarquables, et tous, c’est le caraclere 
^ des chants populaires, sont d’une grande verite, 
— "v6rite souvent terrible, mais qui plait aux gens 
le gout fatigue par le bel esprit, 
ci un de ces voceri : L’homme etait ii la fcnStre d’en 
ii la lucarne; on lui a tire un coup de fusil, on l'a 
’ — tie cadavre est apport6 dans la chambre basse, la 

A ~ arrive, et voici ce qu’elle dit. Remarquez que ces 
Tils sont des improvisations v6ritables, notees sur 
^\aoe, et non des inventions de gens ingenieux. 


X> 



J a fllais ma quenouille, quand j’entendis un grand bruit. C’itait 
coup de fusil qui m’a tonne dans te coeur; il me semblait qu’on 
. v \o disait : Cours, ton frere est mort. 

Je courus a la chambre d'en bant, j’en ouvris la porte toule 
grande. — Je suis frappe au coeur, me dit— il. — Et moi, je tornbai 
tnorte. Si alors je ne suis pas morte, c’est qu’une chose me soutient. 
Je veux m’habillcr en bomme; je veux aclieter un pistolet et 
montrer a tous ta chemise sanglante; car personne n’attend pour 
se couper la barbe qu'il t’ait venge. • 

Te venger ! qui vcux-tu que ce soit? Ta mire qui se meurt ou ta 
sceur Maria? Ah! si -ton frtre Lario n’etait pas mort, cela ne fini- 
rait pas sans carnage. 

D’une l'amille aussi grande, tu n'as laisse qu’une soeur, sans cou- 
sins de ton sang; pauvre, orpheline, elle n r a pas un mari; mais 
pour te venger, sois tranquille, une soeur, c’est assez. 


C’est la fureur qui parle, mais en m6me temps c’est 
la verite. Ce n’est pas une verite agreable, mais enfin 
c’est bien ainsi que parle la nature. 

En France, nous avons des chants populaires. Pour- 
quoi n’ont-ils pas, en general, tout le succ6s, toute la 
celebrity qu’ils devraient avoir? Cela tient si ce que nous 
avons une grande literature ; c’est ce qui explique com- 
ment, en certains pays, les chants populaires disparais- 
sent, ou pour tnieux dire passent au second rang. Les 
peuples out, coniine les planles, leur floraison; il vient 
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^ ^ loute la vie litteraire d’un pays s epan ouit 

ou une generation de grands hommes dorine 
a l a latigue son caractere. C’est ce <;ui est arrive en 
-J’J’arxCe, sous le regne de Louis MV. Des poeles com me 
Gorneille, Moliere, Racine, la Fontaine, des orateui'S 
cornnie Bossuet, comnie Fenelon, out donne aux idees 
Francises une forme si magnifique, que celte forme a 
depuis lors universcllement adoptee. 11 s’est fait une 
separation entre la langue parlee par le people et la 
langue 6crite par les gens qui savent 6crire. Et, en effet, 
ce n’est plus aujourd’hui une chose toute simple que 
d’ecrire ; il faut conserver certaines formes, observer cer- 
taines manures de s’exprimer qui out ele fixees par des 
homines de genie. Yoila pourquoi quand une grande lit- 
terature s’est 6tablie dans un pays, les chants populates 
se trouvent Merits dans une langue qui n’est plus celle 
«de la bonne societe, la langue litteraire ; le inerite de 
~la forme leur manque. C’est pour cette raison qu’en 
France, les chants populaires n ont pas la place qu’ils 
m&ritent. 

Mais il n’en a pas toujours 6te ainsi, et on peut dire 
que, jusqu’au dix-septieme si&cle, nous avons eu des 
chants populaires d’une vraie beauts. On les a laisse 
perdre, pour la plupart; cependant il en existe encore 
beaucoup, ne fiit-ce que les rondes que chanlent nos 
enfants dans leurs jeux, et qui presque toutes sont de 
vieilles chansons populaires. Aujourd’hui on commence 
A les recueillir, et souvent on trouve de verilables per- 
les. Je vous en donnerai un echantillon. Un savant qui 
s’est consacfe tout entier a la gloire de sa province, 

M. Prosper Tarbe, a recueilli les chansons de la C\van\- 
pagne. Parnii ces chansons il y en a beaucoup o vu sovd 
tres-gaies; elles out cette finesse narquoise qu v \e 

caractere par/ /ctilier des poesies de la Fontaine . 
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Fontaine etait un homme de genie , mais qu’il 
son lerroir, et, de m&me que les vins de Cham- 
ne peuvent se faire partout, la Fontaine ne pou- 
»aitre qu’en Champagne. (Applaiulissements.) Acdle 
chansons, il y a des chants plus serieux, des chants 
os et tiistes, et j’en ai trouve un qui me parait 6tre 
singuliere beauty. 

\\ est intitule Jean Reinaud ; il parait que cetle poesie, 
se chante encore aujourd’hui a Reims et qui s’y 
suite probablement depuisplusieurssiecles.se retrouve 
^a ns plusieurs provinces de France. C’est une veritable 
V»at.\lade a laquelle il ne manque quede venird’Allemagne 
pour que les esprits les plus delicats la declarent un 
cVief-d’oeuvre. (Rires d’assenlimetit.) 

Jean Reinaud est un pauvre soldat qui a ete oblige de 
partir en guerre, abandonnant sa femme enceinte, ses 
enfants et sa m6re. Le pauvre soldat s’est sacrifie pour 
son pays, il revient fatigue, accable, sans se plaindre. 
Ce qu'il desire, c'esl de rentrer dans sa maison, et d’y 
inourir comine meurt le pauvre, en se resignanl et sans 
deranger personne. 

Voici la piece : 


LA LEGKSDE DE l KAN REINAUD 

Quand Jean Reinaud de la guerre revinl, 
11 en revint trisle et chagrin : 

Boujour, ina m6re! — Bunjour, inon fils! 
Ta femme est accouchee d’un p’tit. 

Allez, ma mere, allez devant, 

Failes-moi dresser un beau lit blanc ; 

Mais failes-le dresser si has 
One ma femme ne l’entende pas. 

El quand ce fut vers la minuit, 

Jean Reinaud a rendu l esprit. 

Sa mere se prit a pleurer, 

Sa pauvre femme a eeouter. 
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_ Mi! dites, ma m6re, ma mic, 
c 'lue j’entends pleurer ici ? 

Ma fille, ce soiit les enfants, 

Qui se plaignent du mal de dents. 

— Ah! dites, ma m£rc, ma mie, 

Ce que j’entends clouer ici ? 

— Ma fille, e’est le charpenlier 
Qui raccommode le plancher. 

— All ! dites, ma mere, ma mie, 

Ce que j’entends chanter ici? 

— Ma fille, e’est la procession 
Qui fait le tour dc la maison. 

— Mais, dites, ma mere, ma mic, 

I'ourquoi done pleurez-vous ainsi? 

— Ilelas ! je ne puis le cacher, 

C'est Jean lteinaud qui est decede. 

— Ma mere, dites an fossoyeux 
Qu’il f'asse la fosse jKiur deux, 

Et que l’espace y soil si grand 
Qu'on y renferme aussi l’enfant. 

Voila ce que j’appelle des chants populaires, des chauls 
qui vont au coeur, qui sonl fails on ne sail par qui, mais 
qui sont adoptes par tout le monde, et passent ainsi de 
generation en generation pour charmer les uns et con- 
soler les aulres. 

Nous nous eutendous maintenant sur ce que sont 
les chants populaires. Ce sont des chants qui ne sont 
pas faits par des poetes de profession. C’est une femme, 
une jeune /ille, un soldat, c'est une mere qui a perdu 
son enfant, qui essayent d’exprimer ce qu’ils sentent. 
1‘artout ou I’on prie, ou l’on aime, ou l’on souflre, oil 
l ouse hat, vous Irouvez des homines qui chautcnt Dveu, 
l’amour, la souffrance, la hataille. Ainsi, pour y\e 
parlor que de noire pays, ces noels, que dans 
coup de provinces on chanle encore et que Itv ^ 

27 



DISCOURS POPULAIRES.. 


s a leurs enfants, ce sont des poesies 
avons ineme aujourd’hui dans l’Eglise 
lires. Le Stabat Mater dolorosa, le Dies 
Filice! sont des hymnes populates 
auteurs inconnus, par de pieux moines 
es; ces hymnes, l’Eglise les a con- 
lts de guerre , il y en a partout au 
d les barons et les chevaliers allaient 
ient aupres d’eux un trouverequi chan- 
chansons, qu’ils aimaientle inieux, qui 
veur, nous est restee, c’est la chanson 

'on chante ; le chant est aussi natural a 
tarole ; car le chant, c’est la parole ani- 
*andie par la passion, 
ont les chants populaires. Voyons cc 
es peuples slaves. 

le l’Europe est divisee, par de savants 
trois families differentes. 11 y a d'abord 
la famille des peuples latins, c’esl-a- 
freres d’origine, qui ont ete fagonnes 
et en ont garde la langue transformee 
s Frangais, les Italiens et les Espagnols. 
e seconde lamille de peuples, qu’on ap- 
ermanique, et qui coinprend non-seule- 
de l’Allemagnc, mais les Scandinaves, 
lollandais. Puis enlin, a la suite de ces 
! place ime troisieme, la derniere ve- 
isalion et (|u'on appelle la famille slave, 
la composenl appartiennent a differents 
il y a par consequent des separations 
au fond on reconnait l’unit6. Ee sont 
ne parlent pas tout h fait la meine lan- 
ic les Franyais et les Espagnols, mais 
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. s ^vant, pour celui qui a fait une etude partiou- 
Ces questions, ces peoples sont de mgrne soucho. 
A ee^ft grande fumille se rattachent dans la Turqu/e 
d Europe les Montenegrins, les Bosniaques, les habitants 
de 1 'Her zego vine, les Bulgares et les Serbes. En \utriche 
ce sont les Dalmates, les Croates, les Slovaques qui sont 
dans la Hongrie, lesVendes qui habitent laStyrie, la Ca- 
rinthie et la Carniole, les Tch^ques qui peuplent la Bo- 
h6rne et la Moravie, les Rutheniens dans la Gallicie ; enfin 
dans l’empire de Russie, ce sont les Polonais, les Ru_ 
tlieniens et les Russes. 

II est arrive a cette grande famille de peuples ce 
qui est arrive chez nous. Li ou s’est formee une litt6- 
rature, les chants populaires ont peu a peu baisse dans 
l’opinion et se sont affaiblis ; c'est ce qui a eu lieu dans 
la Pologne, qui a de grands poetes ; c’est ce qui est 
»rrive aussi en Bohfime; inais ailleurs, les chants po- 
pulaires sont rest6s la seule literature du pays, et dans 
certaines contrges ces chants sont d’une beaute et ont 
une grandeur qui est faite pour charmer. 

Parmi ces populations se trouve au premier rang le 
peuple serbe, une petite nation d'un million d’hommes. 

11 est au premier rang, peut-6tre, griice a un homme 
qui a eu le soin de recueillir ces chants et de les faire 
connaitre h l’Europe. Ce patriote a qui la Serbie doit 
toule sa gloire, c’est M. Wuk Stefanowitch, qui habile 
Vienne aujourd’hui. 

Dans la Bulgarie, il y a aussi de beaux chants natio- 
naux ; mais on ne les a pas recueillis, et peut-6tre pe- 
riront-ils m/s^rablement. 

En Serbie on distingue ces chants en deux c\asses 
distincfes ; dans la premiere on place ceux qu’cuv ap- 
pelle les chants des heros ou des jeunes gens, 
toujours des cl* nnts de guerre ; dans la secon 
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les chants domestiques ou de la famille, ce qu’on ap- 
pellc les chants de femmes, quoique souvent ce soient 
les hommes qui les aient compos6s. Les premiers 
joemes, les chants des heros, ont un caractere particn- 
ier, ils ressemblent d’une fa$on etrange a la plus grande 
aoesie de l’antiquite, a la poesie d’Homere. Cela tient A 
a situation mfime ou se trouvent les populations serhes. 
Test, je crois, le dernier peuple auquel il ait ete pos- 
sible, comme aux chevaliers du moyen Age, de se battre 
mrps a corps avec ses ennemis. 

Aujourd’hui la guerre a chez nous une toule autre 
diysionomie, un tout autre aspect ; c’est une terrible 
ndustrie, un sacrifice de masses d’hommes pour arrivcr 
i un resultat final ; le poete dans nos batailles, c’est le 
:anon, et quand celui-lA parle, tout le reste se tait. ( Ap - 
tlnudissernenls.) Ce n’est pas que dans nos guerres mo- 
lemes il y ait moins de grandeur, et que ces guerres ne 
luissent trouver quelque jour leur poete. Ce soldat dont 
m ne parlera jamais, ce bataillon qui figure A peine 
sur un ordre du jour et qu’on envoie mourir pour de- 
endre un pont, pour garder une position, et qui y va 
iravement sans se plaindre, sans autre mobile que le 
latriotisme, cela est beau, cela est plus grand que 
out ce que nous montre l’antiquite ; mais ce sacrifice 
ihscur pour les hommes et grand devant Dicu, ce sa- 
•.rifice n’a pas I’Aclat poetique de deux chevaliers, de 
leux cavaliers qui se rencontrent , se provoquent et se 
laltent. Il y a pour ainsi dire entre les deux situa- 
ions la mSme difference qu’enlre le costume antique et 
e costume moderne. Notre soldat a un habit sombre, 
le fa^on qu’il ne serve pas de point de mire a l’ennemi, 
andis qu’autrefois ces splendides costumes, ces riches 
irmures, avaient pour objet d’altirer l’attention sur le 
juerrier qui en etait revfitu , sur le combat d’homnie 
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a hoimne. C’est ce caractfrre de lutte individvxel l e , qui 
se relrouve chez lesSerbes comme dans Horn fere , jusque 
dans ces demises annees. II n’y a pas plus de t rente 
ans que la Turquie a une arm6e reguli&re ; jusque-ld, 
c’elaient des mamelucks, des beys, des spaliis cjxxi mon- 
taient a clicval pour se battre contre les Serbes. Les 
combats avaient lieu corps a corps, et il se trouvait, 
dans les armees, de vGritables poetes, qui racontaient 
ces balailles et les chantaient comme Hom6re clianfait 
celle des h&ros grecs. C’est la poesie d’une civilisation 
dans l’enfance. Ces chantcurs out vu les even emenls 
qu’ils cel6brent, et, sans mfime penser qu ils faisaient 
de la poesie, ils ont voulu exprimer ce qu ils avaient 
vu , et ont fait des peintures d’une fid61ite extreme. 
Comme dans Ylliade, cette poesie ne cherche ni a dtre 
gracieuse ni d charmer; elle est vraie. 

J’ai traduit une de ces pieces. C’est le rccit d m ,e 
renconlre do deux li6ros qu’on ne connait pas sans doute 
hors de la Serbie, quoiqu’il y en ait un qui soit reste 
celebre dans ce pays, c’est Miloch de Pozerye, un des 
heros de la guerre contre les Turcs, mais qui n P*j. s 
prince Miloch, le pere de celui qui regne aujourd ft - 

Le corftbat a eu lieu, en 1809, entre un Turc qui s ®P 
pelait Mcho et le brave Miloch. Voici le recit de ce e 
lutte; vous verrez combien ce peuple a l'instin^t poe- 
Lque el combien, par la force de l’iinaginati 0 * 1 * 1 *. 

toutes choses et rend visible a nos yeux un co naj 53 < ? u * 
s est pass6 il y a quarante ans, et qui ne nous interest 
serait nullement sans le talent dn poele. 


plaintif du coucou sur les rnonlapnes . 
as le coucou, c’est la pauvre mere de - 


Entendez-vous le cri 
Bieljina? Non, ce n’est p as 

tile pleuie car elle est alimie de douleur. Hier, elle a mari^ 
i , aujour mu, elle l’*»c|uipe en guerre. l a liancde resle » tW 
| n mere envoie son Ills sur les bords de la ft Vo 
ui marc le li-Paclm, el, derriere le pacha, toute l’arm^ 
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A la vue des Turcs, Luko Lazarewich, le chef des Serbes, appelle 
aux armes. 

— Cavaliers, mes freres, qui est un homrae monte 4 cheval ! Sa- 
bre en main, serrez vos ceintures. Voici les Turcs qui envahissent 
la plainc; freres, il faut les recevoir. Honte a celui qui quitte le 
champ de bataille ! 

Parmi les cavaliers, Miloch est le premier qui entend ; il ceint ses 
armes brillantes et court 4 son bon cheval, sou cheval blanc 4 
I’ceil vif. Il serre les quatre courroies de la selle, et la cinquiirae, 
une ceinture de soie. Quand on lui serre sa ceinture, le brave che- 
val sent le combat ; il dresse l’oreille et creuse la terre de ses pieds 
de devant. Le coeur de Miloch en est rijoui. 

Et voici le Turc Meho qui s’avance, laissant loin derriire lui son 
armee; il est monte sur un cheval qui bondit et 6cume. Le Turc a 
le sabre entre les dents ; c'est ainsi qu’il approche des Serbes. 

Quand Miloch apergoit le Turc, il saute 4 cheval et prend son sa- 
bre dans la main droite. 

— Arrite ! lui crie-t-il ; ou vas-tu ? Qui te pousse? Fou que tu es 1 
ne vois-tu pas que tu vas 4 ta perte? 

Mais le Turc ne s’arrite pas; les voici lous deux qui se chassent 
et se poursuivent. Et les armies s’arritent pour voir comment com- 
battent les biros. Chacun d’eux discharge ses pistolets sans atteindre 
son cnnemi, puis chacun arrite son cheval et s’apprite a charger 
de nouveau en insultant son rival. 

Et voici comment parle le Turc Miho : 

— Chien de chritien, de quel pays es-tu? Quel est ton nom? Aa- 
tu une mire en cheveux blancs? Insense ! Es-tu marii? Ta mire 
pleurera bientit comme le coucou, et ta femme sera veuve, veuve 
par la main de celui avec qui tu te mesures aujourd’hui.. 

Et Miloch de Pozerye lui ripond : 

— Qu’est-ce que tu me demandes, bAtard? Je n’ai pas l’habitude 
de cacher mon nom. Je suis Miloch de Pozerye, ma vieille mire 
m’a vu assez long temps, elle a marie son fils presque enfant, j’ai 
aime ma chire femme assez longtemps, j’ai coupe assez de tites 
turques; tous les dfeirs de mon cccur sent remplis, et cela ne me 
chagrinera pas de changer ce mondc pour uu autre. 

« Mais toi, Turc bAtard et fou, qui es-tu? Comment te nomme-t-on? 
Ta mire est-elle encore en vie ? Par hasard, serais-tu nouvellement 
marie? Ta mire pleurera bientit comme le coucou, et ta sultane, 
on ne l’embrassera plus, grAce 4 cet homme a qui tu t'adresses 
aujourd’hui. » 

Et Miho lui repondit ; 

— Moi non plus, ctiretien, je ne cache pas mon nom. Mon nom 
e «i Miho, je commaude a la moitii de la Bosnie. Ce que je cherche 
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partout depuis trois ans, c’est cc Miloch de Pozeryo. r*enc 

sur un champ de bataille et me venger de lui m’est pi vis cl « vax* nut 
dc posseder tout l or et les trdsorsdu sultan. Allalil All^f* ! louanc-i 
ii I) i (*u ! Enlin, chr 4 tien, cnGn je te tiens. " 

Quand il entend cela, Miloch de Pozerye, il relove la ttite, il g-rincc 
dcs dents. 

— Til es M6I10! Malheur a ta mere! c’est toi cpie je clierche. Il 
n’y a qu’une femme qui fuirait dcvant toi. 

Chacun a trouv6 son hommejils Gperonnent leurs chevaux. Mi— 
loch a son sabre dans la main droite, pr6t il bien recevoir le Turc ; 
il a son sabre dans la main droite, afln que les deux armees voietit 
hicn comment un Serbe tranche une tele. 

Quand Meho voit cela, il a peur. Que Dieu l’£crase I 11 vctiont son 
cheval, tire de sa ceinture deux pistolets, il vise le Serbe, la flamme 
brille, les pistolets partent. Que leur maltre soit mauditf Mais 
la fortune et Dieu sont avec les Serbes. Ni un coup ni l’autre 
n’ont porte. 

Quand Mdho voit que Miloch est reste droit sur son cheval, il n 
peur. Que la lionte soit sur lui! 11 jettc ses pistolets, tourne bride 
et s’enfuit vers les siens. Miloch le poursuit sur son cheval ra pidc: 
a Arrfite, poltron ! arrfite, Meho ! tourne done pour que nous nous 
tUtions ensemble; e'est tunc honle que de fuir quand deux a rxnt^os 
nous regardent. » Mais le Turc fuit toujours ct sans retourner In 

me. 


Voyez : Miloch ne perd pas de temps; il tire des fontes les pisto- 
lets; la flamme brille, le pistolet part, ilchanfe pour Miloch , qu 1 
porte a Meho la peine et la douleur! Et voila le Turc q' 1 ' chance 
sur son cheval, comma s’il dtait ivre-mort. Et Miloch conunenc . 
parler: En as-tu assez? Aimes-tu cette ivresse-la? J cn 81 . 

ahreuvd plus d’un de cctte sorte; une fois qu'on dort, on nc s< 
mile plus. 


£t d'un coup de sabre, il abat la 16te de Meho. • , . 

IWjouis-toi, terre de Pozerye! tu seras toujours un mil de 
iucons. Quand la Serhie est dans la peine el l’afll* cl ll> ?’ C , es ^ *• 
Serbie* 5 C * U ° n ^ l6v ° faucon qui sera le sccours d * e 5-8 11 la 


Serbie. h u > *«>»» scours 

° nssi ! rn ^ r e de Miloch, rejouis-toi d’a'Oir enfant^ 
cette iiiaiii e ^° U * S— 10 * ’ Mi,oc h. et fl ue soit sanctilide ta ,,,a,n <1|^- ^ 
des Serbes i jus 3 abattu *<*<>. chef des Turcs, 1’cnnemi n l V e 
souvenir puissant ^ ,s “ to » , Miloch de Pozerye, et quo ton nonj ^ b. 
ieeieit p 1 v,vre aussi longtemps que le soldi brd] e ,, \ ' 

H 


Assurement on peut lire coci, m6me apres 








'Ye- 
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Les deux personnages nous touclient peu, quoiqu’il soil 
tonjours beau de voir deux homines jouer leur vie 
dansune lulteh6roique ; mais le poete est grand, encore 
qu'il ne soit qu’un poete inconnu, un poete populaire. 

Venous inninlenant a des poesies moins feroces, <i celles 
que les Serbes appellent des poesies de femmes. Elies 
ont aussi un caractere bien tranche ; c’est la simplicity 
qui y regne, avec un sentiment tres-vif de la nature. 
Ce sentiment, nous ne l'avons gu6re, nous qui vivons 
dans les grandes villes, ou nous ne l’avons que d’unc fa- 
?on artificielle. Je ne veux pas dire du mal des grandes 
villes en general, ni de Paris en particulier, je suis Pari- 
sien de naissance; mais enfin la promenade sur les bou- 
levards me sernble toujours une promenade entre deux 
rangees de murs qui n'en fmissent pas, et c'esl un peu 
la definition d’une caserne ou d’une prison. Si Ton cher- 
che un coin de verdure, on ne trouve que des arbres qui 
rneurent de soif, les yeux n’ont rien qui les satisfasse. 
Cela n’est pas bon pour l'homme, qui est oblige de se 
replier sur lm-m^me ou de regarder de trop pres ses sem- 
blables, qui ne sont pas loujours aimables. La vie est 
factice. II n’en est pas de m^me de 1’homme qui est en 
contact direct avec la nature. Quand on a le bonbeur de 
vivre en plein air, dans les bois, dans les plaines, on 
s’aftachc i ce soleil qui n’est jamais indchant pour per- 
sonne, a ces arbres, a ces rocbers, et peu k peu on leur 
communique une part de sa pensee, on les fait vivre de 
sa vie, et par une illusion toutc naturelle ils vivent avec 
nous, et quand nous leur parlons ils nous repondent. 
C’est ainsi que la nature se m£le k noire existence pour 
nous charmer et nous calmer. 

Cet amour de la nature est des plus vifs chez le peuple 
serbe. Chanter, se sentir constamment sous l'influence 

i » 

a une nature vivante, parlante, qui repond a tous lesbat- 
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laments de leur cceur, c’est la le plaisir d 0s Peminos 
serbes, c’est ce qui explique 1’attrait particulier' de Jours 
poesies. De plus, elies ont dans 1'esprit je ne sais quelle 
grAce naturelle ; elles savent trouver des formes char- 
mantes qui sont tout a fait neuves, et dont noire poesie 
pourrait certainement tirer parti. Telle est, par exeinp'e> 
cette poesie intitulee : 


QUI VAUT LE MIEUX? 

\u hord de la mer, lecilron d'or se glorifio : Aujoiird’Jiui,r|ii i 

vaut mieux que moi? 

Elle l’a entendu.la pominc cachde dans le vert feuillage : — Tu le 
vantes, citron d’or, aujourd’hui personne ne vaut inieux que moi. 

Elle l’a entcndu, la prairie quin’estpas faucluie : — Tu te vantes, 
pomme verte, cachde sur ton arbre, aujonrd'hni personne ne vaut 
mieux que moi. 

Elle l’a entcndu, la jeune fillc qu’un mari n’a pas encore embras- 
spo — Tu te vantes, prairie qui n’est pas fauchde, personne aujour— 
d’liui ne vaut mieux que moi. 

II entend cela, le jeune liommequi n’est pas marid : — Vous voiis 
vantes tous et vous avez tort, car aujourd’hui personne, certes, 
vaut mieux que moi. mC 

Beau citron du bord de la mer, aujourd’hui je te cueille; P ot 
verte qui te caches dans le feuillage, aujourd’hui je te prends no 

Prairie qui n’es pas fauchde, aujourd’hui je te f» u . cl1 ® J J ollse . 
lille qu’un mari n’a pas encore erabrassde, aiyourd’hui J e 1 

% 

A cdte de cette po6sie en voici une autre a P ei,t ' 

L’tre quelque chose de plus doux encore. La donn e en 
est simple, elle est d’unenaivet6 et en mfime temps d une 
delicatesse exquise. 


LA JEUNE FILLE Qui B fe VB AD rORD DE LA MEK ' A VORTR. 

^Lne jeune fille est assise au bord de la mer, elle regarde pj 
Omon Picul mon *. n:-.. . n ...... _l.,c 


rfcve : 
0 
mer 


Omon Picul mon lion Dieul — Qu’v a-t-il de plus v ® s te r ' 
P ns arg-e *7 ne la prairie, — de plus rapide que |q K\ 
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— qu’y a-t-il de plus doux que le miel, — qu’y a-t-il de meilleur 
([u’un frere ? 

Et du fond de la mer, un petit poisson lui repond : — Pauvre en- 
fant, tete folle 1 Le ciel est plus vasteque la mer, la mer est plus 
large que la prairie, l’oeil est plus rapide que le clieval, le sucre est 
plus doux que le miel. et il y a quelque chose qui vaut mieux qu'un 
Crere, e’est un man. [Rireg et applnudiisemenlt.) 


Ces jeunes filles serbes qui font elles-m6mes ces jolies 
chansons sont habituees k vivre en plein air, elles ne 
restent pas comme nos demoiselles sous l’aile inaternelle, 
aussi ne craignent-elles pas de dire franchement quand 
elles aiment. Elles s’en expliquent avec la sinc£rit£ de 
femmes qui desirent se marier, mais qui savenl qu’une 
fois qu’elles out donn6 leur coeur, e’est a jamais. Aussi 
ne faut-il pas s’etonner si dans ces poesies on trouve une 
gaiete tranche et aussi et surtout le desir de se marier. 
Une chanson serbe souvent repetee est la pri£re des 
jeunes filles k saint Georges, patron de la Serbie. 

« 0 saint Georges, grand saint Georges, fais que l'an 
prochain je ne sois plus dans la maison de ina mere, — 
ou inariee ou morte, — mais grand saint, j'aimerais 
nneux etre mariee. » (Hire general.) 

Cette naivete, qui n’est possible qu’avec une grande 
honnetet6, se retrouve dans d’aimables poesies que je 
vous demande encore la permission de vous citer. Telle 
est celle-ci : la Jeune fille et le Cheval, e’est un jeune 
homme qui l’a composee. 

Hier , a la mi i tee , nous avons fait un bon souper. J’ai vu une 
charmante fille ; je lui ai donnfi mon cheval A gaider, et je l’ai 
entendue qui lui parlait tout has. 

— 0 mon bel alezan, mon alezan dori, ton maitre est-il marid ? 
: — fiance pout-etre ? 

Et l’alezan a rdpondu : — Non, non, ma belle enfant, mon maitre 
n’est pas fiance et encore moins marie; mais il reviendra S lasai- 
son prochaine, et il reviendra pour t’emmener avec lui. 
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Et la jeune title murmure au cheval : — 0 raon bel alezan , si j e 
g avais que tu discs la verity, je vendrais do suite loutcs nri os cuintu — 
res pour irgenter ta bride, et je donnerais moil beau collie*' ci ’or 
pour la faire dorer. 


Cette franchise s’exprime quelquefois un peu plus enk- 
ment. Ces jeunes filles sont d une chastete parfaite, inais 
quand l’une d’elles veut se marier, elle vent le faire it sun 
gout. C’est un trait particulier a la Serbie que, dans ee 
pays, les jeunes filles veulent de jeunes inaris; ce 
ne sont pas des peuples civilises comme nous. (On rit.'y 
Et voici une chanson qu’une jeune lille serbe adresse, a 
quoi? a son visage! 


La jeune lille lave son blanc visage, et lui dit : O raon blaiie vi- 
sage, si je savais qu’on dilt te donner a un vieux maii.j nais a 
foret verte, j"y cueillerais toute l’absintbe, j en ex pi nnei ais ou 
I’amertume, et je le laverais, 6 mon blanc visagre, a ' ec ccttc ® ' 

de ('agon qu’a mon vieux man, tous les baisers soien t amers , * , * 

6 mon blanc visage, si je savais que ce lilt a un jeune omme t 
te donnat, j’irais dans le vert jardin, j’en cueillerais toute s ® s mal j n> 
j’en exprimerais tout le parfum, et je t’en laverais chaqu fugsellt 
6 mon blanc visage, pour que les baisers de moil 
parfumes et que son coeur flit rejoui. ( Hires et applet 111 1 

Ce sont 1& les chansons d’un peuplc heureu*, ,*!g U j res 
reux parce qu'il est libre. Quand on entre dans <■ ‘ ^ 

pays slaves, I&, au contraire, on trouve la tris teS “®’ t j e , Jt 
tesse qui tient it beaucoup de causes, r«a‘ s . . 
aussi 4 cette nature severe, a ces grandes pl°| nCS ’ a ces 
neiges inftnies, a ces forSts immenses , <1 ui , , n t 

Vhomme el ne I’excitent pas comme le spe ctacle 


beau soleil. C’esl la le caractere particulier d cS P et, p|^ 

■ l’Ukraine, de la Huthcnie* ^ es ^ 

* 

poesie ; elles sont impregnees d’une tristesso ^ ^ 


de la Pofogne, de l’Ukraine, de la Huthcnie* ^ 

race ntelancolique st qui accompagne ses cli ants 
Jodies qui respondent paiTaitement au caraclere 


x 

v 
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et, selon moi, ce qui en fait la beaute, c’est ce sentiment 
elrange qu’un iriort qui a aime, vit en quelque fapoi 1 et 
soufl're jusqu’a ceque les derniers gages d’amour soieat 
detruits. Elle est la, la pauvre morte; elle ne pent re- 
poser; elle pense a ce qu’elle a aim6, a cet anneau d’or 
qu’on lui a donne, et il faut, pour ainsi dire , une rupture 
violente, un e espece de sacrifice, pour lui rendre le re- 
pos qu’elle a perdu. 

Maintenant passous dans l’Ukraine, je n ose pas trop 
dire ehez les Cosaques, inais apres tout, ces Cosaques 
sont de braves et d’excellentes gens... dans eur pays. 

(On rit.) Une jeune fille qui aime a perdu son fiance. Il u 
probablemeiit enleve par cette terrible conscription 
russe, qui ernporte un homme St la fleur de V'&ge, le sdpare 
de sa mere, de sa fiancee, delous les siens, 1 envoie pen- 
dant vingt ans au Caucase ou ailleurs et, apres cela. In 
rejelte dans son pays ou il ne trouve plus ni sa mere, m 
rien de ce qu’il a aime, oil il ne peut plus se reconnaitr c. 
lui-meme, ou il rentre coinine un etranger l Eh bien , a 
jeune fille est seule, elle chante, et j’avoue que de 
les chants de tristesse quej’ai entendus,je n’en coninus 
aucun qui soit comparable a celui de cette pauvre P a J 
sarnie de I’Ukraine. 


LA JKUNE FILLS AMOUIEUSE 

Le vent souffle et crie ; — les arbres plient, Oh t 11,00 cffiur 

souffre,— mes larmcs content a flots. 

Je compte les annees par les chagrins, — et je n’m ' L,IS l >a:i la 
lin; — mais mon cooui* est plus Mger — quand j’ai pleure 
Les larmes soul agent le cieur, — dies ne le rendent P ;1S hcure Ux 
a goule un seul tnomenl de bonheur, — ne l’oufcli* ' 

II y en a qui envient ma destiide. — IIs disent. * ^ eu, ’0n 

tVur- qui fleurit dans I a plaine! » 

I^i plaine cost du sable — brulc par le soleil, appelant fa 
Oh ! sans mou bien-a i m 6 — que la vie est sombre I 

28 
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Rien ne me plait sans lui ; — le monde est un caehot. — II n’y a 
plus de bonbeur. — J’ai perdu la paix du catur. 

Ou es-tu, mon bien-aime, — ou es-tu? — Vicus et vois, tout 
i tonne, — comme je plcure apres toi. 

Sur qui m’appuyer? — Qui me soutiendra, me earessera, — 
maintenaiit que celui que j’aitne — vit si loin de moi 1 

Je voudrais fuir vers toi, mon amour; — maisje n'ai point d’ailes. 

— Fletrie, brisee, sans toi — a ehaque heure je meurs. 

Enfin j’ai Iraduit une ballade polonaise, qui a, ce nte 
semble, un caractere tout particular : c’est une 16 gende. 
Sans doute j’aurais pu trouver dans la poesie polonaise 
des choses plus belles ; mais celle-la a quelque chose 
qui malgre moi m’a touche, nt’a emu, et quaud vous 
l’aurez enlendue, vous verrez pourquoi. La piece est 
intitulee : le Pauvre Orphelin. 

Le pauvre petit orphelin crrede tous cotes, chercbant sa in6re el 
pleurant bien tort. 

Jesus-Christ l’a rencontre; il lui park doucement ; — Pauvre pe- 
tit enfant, ou vas-tu? 

Arrfite, arrfite, enfant, lu vas trop loin ; si lu vas si loin, tu ne 
trouveras pas ta mere. 

Va, cher enfant, va dans le vert cimetkre. Du fond de la tombe, 
ta mere te parlera. 

— Qui frappe si fort sur mon tombeau? — Mere, chore mere, 
c’est ton pauvre enfant, 

« Prends-moi, prends-nioi ; je suis si malheureux sans toi! 

— Retourne a la maison, mon enfant, et dis a ta belle-mere qu’clle 
lave ton linge sale, qu’ellete peigne et t’babillc. 

— Quand elle lave ma chemise, elle l'empese avec des cendres ; 

— quand elle me la met, elle me gronde et me bat. 

< Quand elle peigne ma tfite.le sang rouge en sort ; quand elle ar- 
range mes eheveux, elle les tire de tous cutes. 

— Retourneala maison, mon enfant, le Seigneur sechera tes larines. 

L’enfant retourne au logis et se couche pour pleurer. 

II se couche pour pleurer, il ne pleura qu'un jour; le second 
jour il gimit ; le troisieme il mourut. 

Du ciel, Kotre-Seigneur envoya deux anges pour remonter au ciel 
avec le pauvre enfant. 

De l’enfer, Notre-Seigneur envoya deux demons pour prendre la 
manUre et la jeler dans l'enfcr, [Vifs a]>plaiulissemcnl.s.) 
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Vous m’avez compris; il Stait impossible quo ret in- 
fant de la ballade ne nous fit pas tons poaser u la Folo- 
„ ne (les applaudissements interrompent pendan. t rjwelqtxe 
°emps Vorateur.) Elle aussi, et ce fut la son grand mal- 
heur.elle aussi a etc pendant longtemps an enfant, avec 
toutes les tjualites, tout le charine, et je clirai aussi tous 
les difauts de l’enfance. Au dernier siecle, elle eta it 
restee ce quelle etait deux sidles plus t6t, brillante, 
chevaleresque, turlmlente, tapageuse, croyant A la For- 
tune de sa jeunessc et de son bras, confianle aussi 
comme sont confiants tous les enlants, tandis qu au ou 
d’elle, des voisins vieillis dans les intrigues po itiques, 
rus6s, calculateurs, disposant d artnes redouta es, e 
serraient peu h peu, et un beau jour la pauvre en a 
toinbait sous la main dune mar&tre. ( Applaudissements 

redoubles.) , r n js 

Gombien de fois depuis ce temps , combien ae ^ 
s’est-elle tournee vers nous , et nous a-t-e e a 
cette parole que B^ranger met dans la bouche 1111 . eJ1 _ 
nais, d’un vieil ami de la France, de Poniatow 
traine dans 1’Elster : 

Rien qu’une main, Franqais, je suis sauve . 

(Applaudissements enl/iou **** 8 

Mais, comme le dit une prophetie polt> na |*® 
prophetie de d£sespoir qui trop souvent a e c : 

« Dieu est trop liaut et la France est trop l°* n ' 9 Ue *' 

(pies voix dans Vauclitnire : Non ! non!) 

Ces deux mains s^parees pourront-elles se 
c'esl le secret de I a destinee; mais notre devoir h > 

Francis, c’est de nous interesser ft ce people 
roique, c’est de fa ire, comme nous le faisons 
dhui, un appel tous les sentiments g6n6reux V\ 
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ces exiles, pour ces blesses qui vont peut-t'tre venir chez 
nous en foule. Nous ne leur rend ions pas leur patrie, 
la patrie, c’esl une mi^re, on ne la remplace pas. ( Vifs 
applaudissemenls . ) 

Mais nous donnerons au inoins ce que la France, 
peut-6tre seule au monde, peut et ose donner : un asile & 
l’exile, un foyer oft il puisse panser ses blessures et 
trouver des amis, un coin de terre enfin, ou il lui soil 
permis de reprendre courage, d’attendre et d’esperer. 
( Applet ud memen ts p rolonges . ) 


Digitized by Google 



RHETORJQUE POPULAIRK 

Oil 

L’ART DE PARLER 

DANS EES CONFERENCES PUBI.IQOES 


, 


Digitized by Google 



I 


Digitized by Google 



POPULAIRE 


ips, la lettre suivante ; je 
et celui du pays, qui n'ont 


« X,.., 10 aout 1869. 
llave, 

ellesurle droit de reunion, 
Male, qui chez nous est fort 
er*gourdie, nous voulons ytablir a X... des conferences 
populaires, a l’exemple de Paris. Dans un acces de zele, 
me suis charge de faire trois discours; j’en suis & 
r^egretter mon imprudence, car je nesais quel sujet choi- 
Sir, ni comment le traiter une fois choisi. Ou trouver un 
rnodele?Ce n’est pas & la tribune. L’eloquenoe parlernen- 
taire est une des gloiresde la France; mais la politique 
vit de passion ; c’est un combat perpeluel oul’on cherche 
avant tout a abattre son ennemi. Tant de vehemence ne 
convient pas a la tranquillity d'un enseignement popu- 
laire. Est-ce la chaire qui nous donnera des lemons? Pas 
davantage. Un predicateur qui dispose du ciel et del’enfer 
parle avec une autority qui n’appartient pas a un simple 
oriel- C’est au nom de Dieu que le prytre annoncc et 
jfiipose la verite ; c’est 1’Evangile en main qu’il menace 
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le pecheur et rassure le fitlele ; son domaineesl immense, 
mais il n’estpas de ce monde, et par cela mime le prilre 
soul pout l’occuper, en vertu de son caractere et de sa 
mission. Le barreau parle iin langage plus humain, et qui 
s’accommodemieux a notre faiblesse; mais quoique nous 
ayons & X... des avocats qui ne le cedent en rien a ceux 
de Paris, le ton de la pla'doirie ne me semble a sa place 
quc dans une salle d’audience. Tantdl faniilier et lantdt 
violent a l’excis, il est trop bas ou trop haut pour un 
public qui ne cherche qu’a s’instruire. Enfin, si j’ose vous 
dire toutema pensie.il me semble qu’en general 1’avocat 
ne va pas au fond des choses ; l’a peu pres lui sufflt ; il 
s'inquiete plus de plaider la vraisemblance que d’itablir 
la verite. On ne fera pasce reproche a nos professeurs; 
mais peul-itre leur fera-t-on le reproche contraire. Ce 
sont des docteurs, des pontifes de la science; ils le 
sentent et ne permettent pasaux autres del’oublier.Tous 
ne soul pas aussi solennels.je l’accordc; j’cn connais 
mime de fort aimables. Mais, somme toule, ce langage 
didactique est trop tendu pour moi. Il est fait pour des 
ileves choisis ct prepares, mais non pas pour la foule 
milie qui remplit un cirque ou un theatre. Je voudrais 
quelque chose de plus simple et de plus farriilier. 

« Vous vovez mou embarras, c’est sur vous que je 
comptepour m’en tirer. Vous avezassisliaux conferences 
de Paris, vous vavez parle plusieurs fois; faites-moi part 
de votre experience, donnez-moi la direction dont j’ai 
besoin. Je ne m’excuserai pas de mon indiscretion; vous 
ites devoui a la cause de I’iducation populaire ; vous la 
difendez sans cessc dans vosicrits et dans vos discours ; 
rendez-lui un nouveau service en nous aidant de vos 
eonseils. Nous serous fier de combattre pris de vous, sous 
ce noble drapeau. 

« Voire bien devotii, N. » 
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Void ma reponse. Ecrite an courant de la plume, elle 
n’etait pas destin^e a voir le jour. Mais on a pense qu’elle 
conteuait ties indications utiles, je me suis decide a 
l’imprimer. 




Monsieur, 

Votre confiance m’lionoreaulant quelle m’embarrasse . 
Cortes je serais heureuxde vous aider de mon experience 
et de ines conscils. Mais mon experience est courte, et je 
vie suis guere en 6lat de donner des avis. 11 est vrai que 
depuis vingt ans j’ai beaucoup ecrit et beaucoup parl6, 
maisjen’ai songe qu’a defehdre des idees que je crois 
justes, bonnes et utiles; je n’ai jamais eu la pretention 
derivaliser avec feu Ciceron. Aussi ai-je toujours marclie 
a Vaventure, m’inquietant du fond plus que de la forme, 
et ne connaissant dautre langage 6crit ou parle que le 
pur parisien, tel quema m6re me l’a montre. Gramma ire 
et rlietorique sont deux vendables matrones que je n’ai 
pas. revues depuis le jour fortune ou j’ai quitte le college 
et reconquis ma liberty. Avant de faire le professeur 
j’avrais done besoin de retourner a l’ecole; car depuis 
qraaranie ans j e n a ‘ r ' en a PP r * s et j’ai tontoublife. 

Aujourd’hui vous me demandez de reduire en theorie 
cc» que j’ai pratiquA par instinct ou par tradition. Ce 
n’est pas chose facile. Je suis comme M. Jourdain, j’ai 
^oujours fait de la prose sans le savoir. Dans les con- 
ferences populaires j’ai entendu et admire des orateurs 
^habiles, qui out 6te fort applaudis; mais chacunavait sa 
manure, cliacun a reussi par des qualites parliculi6res. 

Le resultat le plus clair de mon experience, e’est que 
chacun ici-bas parle comme il respire, suivantsa nature, 
s oii Age et ses forces. Je ne dirai pas que tousces discours 
,,,-ont salisfait 6galement; dans quelques*uns j’ai trouve 

• taclies; mais, ces defauts corriges, on n’en seraitpas 
(It* 
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arrivA a unc forme commune. Autant d’orateurs, autant 
de genres d’eloquence. Cette variete de talents n’a pas 
ele le moindre agrement de nos reunions. 

Mais, me direz-vous, sous cette richesse et cette diver- 
sity, n’y avait-il pas un fond commun, urre charpcnte 
toujours la mAme? — Oui, sans doute, mais tout se rA- 
duit ici a un petit nombre de regies qui sont d’une sim- 
plicity enfantine. Le premier qui a parly en public les a 
decouvertes, longtemps avant qu'Aristote les exposAt 
dans sa IVielorique. Partout ou a vecu un peuple libre, la 
parole a ete le grand moyen de repandre les idees, et 
partout 1’expArience a donnA les memes lemons. Prenez au 
liasard un des mille discours qu’on prononce dans les 
meetings d’AmArique ou d’Angleterre, il sera taille sur 
le patron classique. Exorde insinuant, exposition du 
sujet, reponse aux objections, peroraison chaleureuse, 
rien n’y manque. Est-ce done que cliacun deces orateurs 
a lu et medite son Aristote? Non, e’est que 1’Aloquence, 
comme le langage, a des lois naturelles ; on les trouve et 
on les suit par instinct. 

— Ces lois naturelles, direz-vous, nous ne les connais- 
sons point. Parler en public est une faculte qui existe 
peut-Atreen germe chez tout individu ; mais cette faculty, 
chez nous, on l’a etoulTee depuis des siecles. Jamais en 
France un simple particulier n’aeu le droit de s’adresser 
publiquement a sesconcitoyens ; faites-nous done profiler 
de ce que 1’ experience a enseigne a des peuples mieux 
traites par la fortune. 

Volontiers ; je vous avouerai mAme qu’a votre intention 
j’ai lu,etnon sans plaisir, certains traites de Ciceronque 
je n’avais pas ouverts depuis longtemps. C’etail un tort; 
il y a notamment dans le de Oratore des observations 
tres-justes, trAs-fines, et qu’on dirait ecrites pour nous. 
JVn ai fait mon profit, et je me permettrai de coudre A 
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nies conseils les preceples des Grecs el des Romaics. J e 
me sens fort quand j’ai pour moi des artistes qui ont 
pousse si loin 1’etude de la rhetorique. Non pas quo 
j eslinie tres-haut cette science passeedemode;mais les 
anciens, qui vivaient de la parole publique, en ont studio 
toutes les conditions. II y a li pour nous des trAsors 
d experience ou nous pouvons puiserlargement. Dans ses 
Dialogues sur 1' eloquence , dont je ne puis trop vous 
reconmiander la lecture, Fenelon a deja pris la fleur do 
V esprit et du gout antique; mais il reste encore & glanor* 
apres lui. 

Avant tout, qu’il soil bien entenduque ces observations* 
et ces conseils n’ont rien a faire avec l’eloquence. On 
n'enseigne pas et on n’apprend pas a litre eloquent. 11 en 
est de la rhetorique coniine de la grammaire. Toules deux 
nous montrent a parler correctement , c'est-H-dire & 
eviter les solecismes; elles ne font ni les orateurs ni les 
dcrivains. Tout le secret de Fart, disait Roscius, c' est de 
plaice; cent la seule chose quel' art n'enseigne pas 1 . 

A ussi moil premier, et je dirai presque inon seul 
conseil, si vous voulez bien m’ecouter, sera celui-ci : 
Soy+e z vous-mfime, n’imitez personne, restcz original. 

L’ irritation estlc fl6au del'eloquencenon moins que de la 
literature. Ce qu’on imite ce n’est jamais le talent, qui 
est chose individuelle, ce sont des tics, des caprices, qui 
sontun dcfaut chez le maitre, un ridicule chez le disciple, 
yez ce que la nature et l’&lucation vous ont fait; parlez 
insi que vous sentez, on vous ecoutera toujours avcc 
pfclaisir. 

S’il en est ainsi, quelle est done l’utilite des regies? 
Orassus, dans Je de Oratore *, repond u cette question 


ta 


t Cic.. l )e Oral., i, 152.- 

i ibid., i, 252. <t Ejfo in his pfacceptis hanc vim et hanc utili- 
IPiii esse arbitror, non ut ad reperiendum qua; dicamus , avte 
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a vcc ^ de sens. « Les preceptes, dit-il, ne nous 

? eV ° u ^ s trouver ce que nous avons a dire, mais ils 
n ° uS "^eront un moyen de reconnaitre ce qu’il ya 
c>v *- de mauvais dans tout ce que la nature, 1’etude 

n ° US on * ense 'o n ^ s- w su ' s tou * “ 
ai . avis. Pour qui veut apprendre & nager, la 

premiere cliose a faire est de se jeter a l’eau, sauf a 
etu plus tard les secrets de l'art natatoire. 11 en est 

de wtfetne de l’orateur. Parlez d'abord, reflechissez 
ensuile et dtudiez. Peut-6tre y aura-t-il quelque mau- 
vaise "l-* altitude a corriger, quelque faute d’inattention A 
evitex* - ypeut-6tre pourra-t-on vous indiquer quelque pi o- 
cddti *Triecaiiique pour aider une memoire paresseuse, 
oil po\ir faciliter la preparation d’un discours; c’est en 
cela» selon moi, que consiste tout le mystere de la rhe- 
C'est une gymnastique excellente, mais, pour 
el i s V3 wt_ir tout le prix, il faut avoir deja un cerlain usage 
^ sa ‘ "parole. Du resle il cn est ainsi de tous les arls. 
^ qvioi sert un traite sur la peinture si Pon n’a jamais 
iel iu. v» n pinceau? 

CL g- t.te gymnastique, les rlieteurs de profession, grecs ou 
r0 tr» svins, 1’onl pouss&e a oulrance ; ils ne se sont pas con- 
^ e yi^.v;s d’assouplir leurs eleves, ils en ont fait des equili- 
et de6 sautcurs. Cela n’empfiche pas qu’Arislote, 
Qiceron , Yauclor ad Herennium, Tacite et Quintilien , 
^aient recueilli des observations et donne des regies 
qu’on lira toujours avec fruit. Essayons de detacher 
(yuelques-uns de ces conseils, h l’usage de ceux qui com- 
^tincent. Un peu plus lard on fera bien de lire les an- 
cicns. Au milieu de details puerils on trouvera un 


ducamur, sed ut ea, qnse natura, quas studio, qua; excrcitatione 
consequiinur, aut recla esse confidamus, aut prava intelligamus 
quuii), quo referenda sint, didicerimus. » 
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grand fond d’experience el une deiicatesse de gout que 
nous n’avons plus. 

Pour un oraleur, le premier soin doit itre desavoir 
ce que sera son auditoire « La parole, a dit Montaigne, 
esl pour moitie a celui qui I'e'coute. » Si Montaigne a vai t 
fait des conferences, j'eslime qu’il auraitgrossi la part du 
public. Tout est la. Si vous devez reunir cinquante per— 
sonnes, dans une salle i moilie vide, ne songez pasfi 6tre 
Eloquent, vous seriez ridicule. Asseyez-vous, causez, et 
ne craignez pas d’etre familier. II faul la foule, il faut la 
contagion du n ombre, pour que l’oraleur excite et sou— 
lenu donne pleine carriire & son talent. « Habet enim 
inultiiudo vim quaindain talem ut, quemadmodum tibi — 
cen sine tibiiscanere, sic orator sine multitudine audien to 
eloquens esse non possit 1 . » Quiconque a parli sentira 
que cette observation de l orateur Antoine a ete faite par 
un lioinme du metier. On dit qu’avant d’ecrire un opera 
Gluck visitait toujours le theatre ou on le jouerait : 

« drande salle, disait-il, grosses notes. » Gluck avait 
raison. Dans lelroite enceinte d'une academie on fera 
un aimable discours, qui amnsera des esprits raffin^s ; 

pour que l’iloquence prenne son essor, il lui faut 
defe l’espace et de fair; c’est la seuleinent qu’elle arrive 
a la grandeur par la simplicite. 

Disposer d’une assemblee nombreuse n’est pas donne 
a lout le nionde; mais cela mime ne suffit pas; il faut 
^ avoir de quels elements la reunion est composce. Vous 
^:ie pouvez parler a vos auditeurs que le langage qu its 
^ntendent, autrement ils ne vous suivront pas. A Paris, 
ct je suppose qu’il en est de meme dans les grandes 

i Cic., de Oral., ii, 338. « II y a je ne sais quelle puissance dans 
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villes, le public des conferences est tr£s-m61£. 11 est in- 
telligent, il est fin; il comprend a demi-mot; aucune 
allusion ne lui echappe ; il en voit meme ou il n’y en a 
pas ; mais, en g6n6ral, son education est incomplete, et 
il a plus d’un prejug6. Voila deux points dont il faut 
tenir grand compte si l’on veut 6tre ecoute. 

Dans nos villes, c’est le th&Hre, ce sont les journaux 
qui font l'education politique et litteraire du peuple. Ccs 
deux sources ne sont pas tr^s-pures. Le feuilleton et le 
theatre ont une fafon d’enseigner l’histoire qui fausse 
toutes les id6es. De plus, ils ont l’inconv£nient de donner 
aux Franfais le gotit du melodrame et de la declamation. 
11 est fort e desirer qu’un enseignement meilleur nous 
ramene a des notions plus saines, a des sentiments plus 
naturels. Les conferences peuvent aider puissaminent a 
cette reforme, et achever l'oeuvre de lecole. En atten- 
dant, l’orateur doit agir coinine s’il parlait a un peuple 
d’ignorants. Il lui faut definir l’idee la plus simple, 
raconter k nouveau le fait le plus connu : en deux mots, 
refaire l’education de son public, aulrement il n'aura 
point de prise sur son auditoire; sa parole se perdra 
dans le vide. On applaudira quelques phrases sonores, 
mais, une fois sorti de la salle, on oubliera ce qu'il a 
dit. 

Ces deini-counaissances ne sont rien e cote des pre- 
juges que la foule accepte comrae un dogme. 11 y en a 
de toute espece. Prejuges economiques. La masse, qui 
travaille peniblement pour vivre, n’a qu'un mediocre 
respect pour la propriete, le capital, I’herilage. Elio 
attribue sa misere k la concentration dans la main d’au- 
trui de cette richesse qui lui manque. En outre, on lui 
repute que le salaire est un reste de servitude! Sur tous 
ces points elle est chatouiileuse a l’extrgme ; on n’y peut 
toucher qu’avec precaution. Prejuges historiques. Le 
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peuple a re?u lcs notions les plus elranges »ur I’ancien 
regime : la Revolution, la Restauration. O11 lui a inocule 
la liaine du passi; on lui a Tail admirer les exces et 
les crimes de 1795 , en les lui presentant comine les 
erreurs, sinon mime coinme les verlus, d’un patriot! s me 
exalte. Prijugei religieux. Le bourgeois et l’ouvrier ont 
pen de gout pour le christianisme. La religion, pour* 
beaucoup d’entre eux, est line invention des pritres, une 
superstition de bonnes femmes. Vous ne lour ferez pas 
admellre que la liberte moderne est issue de l’Lvang-ile. 
Aujourd’hui mime Dieu est en disgrace; vous risquez 
fort de faire sourire une partie de votre auditoire en in- 
vor/uant ce nom sacre. 

Bien des causes, sans doute, expliquent ces defiances 
el ces passions populaires. II y a des souvenirs d’oppres- 
sion que les generations se passent de main en maiu ; f a 
liaine subsiste quand la souffrance a disparu. Mais en ce 
moment je ne discnte pas, je constate un fait. Ces pre- 
jnges sont repandus, personne ne peut le nier. Si I’ora- 
ti’Lir les rencontre sur sa route, et il est difficile qu il cri 
so it autremenl, que fera-t-il? 

Dans les reunions politiques, oil Ton se dispute un 
v ote electoral, il ne manque pas de gens qui se font 
g-joire d’epouser l’erreur et la passion commune. « Vox 
populi, vox Dei. » Le peuple est infaillible, pourvu qu il 
les nomine. Ces flatteurs de la foule m’inspirent un pro- 
fond digout; ce sont les plus cruels ennemis du peuple. 

K11 ne lui disant pas la verite, en attisant chez lui la 
liaine et l’envie, ils ne se contentent pas de le tromper 
a leur profit, ils l’avilissent et ils le meprisent. Mais si 
rainbition explique la lichete d un candidat, quelle scr ait 
(’excuse de celui qui parle dans une conference? Ce n’est 
pas pour itre adore commc un roi que le public vient i 
ri >s reunions, e’est pour etre instruit comme un enfant. 
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Le premier devoir de i’orateur, son plus grand titre 
a la faveur de l’auditoire, sera done de ne jamais ruser 
aver, la verite. Point de flatterie, point de bassesse. Qu’il 
dise franchement ce qu’il pense, qu’il aille droit au but; 
il entrainera l’assemblee avec lui. Le peuple n’est pas 
ce que le font ses courtisans ; il est honntite, il aime la 
vtirite ; il eslime ceux qui lui parlent franchement, alors 
memequ'il ne partage pas leur maniere de voir. Le plus 
stir est done de prendre le taureau par les eornes ; la 
meilleure qualite des Frantjais, e’est d’admirer le cou- 
rage, mtime chez un ennemi, Mais ici le courage seul ne 
suffit pas pour rtiussir. 11 y faut encore deux conditions. 
La premiere, e’est de ne pas afficher un superbe dedain 
pour le prtijuge rtignant ; le peuple n’aime pas les pe- 
dants. Tout au contraire il faut remonter modestement 
aux premiers principes, ne negliger aucun dtitail, et 
amener le public a toucher du doigt son erreur. La 
seconde condition et la plus importanle , e’est qu’on ne 
puisse vous supposer d’autre mobile que 1’amour de la 
verite. Si l’asscmblee doute de votre honntitete et de 
votre sincerite, retirez-vous, vous perdez votre temps. 
Jamais le peuple ne croira cclui qu’il ne respecte point. 
S’il I’ticoute, ce sera comme il fait d un acteur, pour s’a- 
inuser de ses lazzi , et, au besoin , pour le sillier. Un 
galant homme ne se rtisigne pas a ce metier d’histrion. 

Le public une fois connu , il faut choisir un sujet qui 
lui convienne. La composition des reunions populaires 
dit assez qu’on doit ticarter toute question qui, pour 
titre comprise, demande des titudes particulieres. C’est 
aux acadtimies, e’est aux ecoles, qu’il faut laisser 1’tiru- 
dition et la curiosite. Le champ qui reste est immense ; 
hisloire, philosophic, Literature, economic politique, 
lout appartiem a l’orateur, sous la seule condition d’a- 
border les problemes par le grand cote, e’est-a-dire par 
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le cfltfe humain, par le cote moral. A vrai dire, la fa<join. 
de traiter la question imporle plus que la question met n e 9 
car c’est elle qui donne an diseours son veritable carac- 
tere. Comparer Sliakspeare et MoliAre, c’est un joli motif 
de dissertation academique, si Ton Sludie le style, les 
images, les nuances d'id&es; c’est un beau sujet de dis- 
cotirs populaire, si Ton rapproche Tartuffe et Richard III, 
Harpagon et Shylock, Alceste et Timon, ces types im — 
mortels de I’hypocrite, de 1’avare et du misantlirope- 
N’oubliez jamais que vous parlez au grand public, vous 
trouverez aisement le th&me qu’il faul choisir et le ton 
qu’il faut adopter. 

E n ce point, l’exp6rience faite a Paris est decisive. 

Tous les programmes etaientbons. Ledeaoir, ['education, 

\e p rogres, la pair, I ’ influence des mceurs stir la littern— 
ture , autant de questions inepuisables que chacun peut 
rajeuniren les prenant a sen point de vue. J’y joindrai 
les. biographies, qui me semblent convenir tout particu- 
liferement a ceux qui parlent pour la premiere fois. C’est 
tout ensemble le plus beau et le plus facile des sujets. 

Leplus beau, parce qu’il n’en est aucun qui saisisse plus 
v ivement l’attention. Le plus facile, parce que les faits, 

Ves anecdotes, soutiennent l’orateur et charment ceux 
cqui l’ecoutent. En se personnifiant dans son heros, il lui 
emprunte quelqne chose de son autorite et de son 6cl at. 

Ce n’est pas tout que de bien choisir son sujet, il faut 
le traiter completement, avec clarlS, avec grAce ; c’est 
en cela que eonsiste l’eloquence. Ici se presenle line 
grosse question. Faut-il ecrire son disceurs, et le lire en 
~ public? Vaut-il mieux le reciter de memoire? Faut-il 
improviser? En ce point je n’ai aucun doute. Qui veut 
s e faire ecouter par nos assemblies populaires n’a pas le 
pjjoix des moyens ; il faut improviser, 
gn Angleterre et en Amirique, les discours Acri\s sont 

20 . 
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fort bien re?us. Rien de plus ordinaire qu’un orateur 
qui va de ville en ville avec son manuscrit, pour y faire 
ce qu'on nomine justement des lectures. Chez quelques- 
uns de ces lecteurs, c’est une profession ; chez le plus 
gr ind nombre, c'esl un moyen d’influence et de popu- 
larity. On sait, par exemple, que Thackeray s’est fait une 
fortune en lisant dans toutes les grandes villes d’An- 
gleterre et des Etats-Unis ses discours sur les quatre 
Georges. Les noms d’Emerson, d’Edouard Everett, de 
Clianning, ont traverse l’Atlantique. J’espyre qu’on con- 
naitra bientOt, par une traduction, les solides lec- 
tures d’Horace Mann sur l’education populaire. Ce sont 
lik de grandes autorites. Neanmoins je n’engage pas £ lea 
imiter. Nous n’avons pas la patience des Anglais, nous 
ne sommes pas habitues des l’enfance, h voir chaque 
dimanche un grave pasteur en lunettes qui monte en 
chaire, un rouleau a la main, pour y lire placidement 
une dissertation theologique. En France, prStres, avo- 
cats, deputes, professeurs, tout le monde improvise; 
ainsi le veut notre temperament. En d’autres pays, 
l'auditeur se laisse mener; il est passif. Chez nous il 
s’associe A l'orateur et ne fait qu’un avec lui. Pour la 
vivacite d 'intelligence, la facilite de comprehension, la 
sympathie, l'enthousiasme, rien ne vaut un public fran- 
?ais; mais toute medaille a son revers. Nous sommes 
oxigeanls ; il faut que l’orateur soit toujours d’accord avec 
nous, qu’il glisse quand noire conviction est faite, qu’il 
insiste quand nous h£sitons, qu’il s’animc quand l’ymo- 
tion nous gagne , qu’il passe avec nous du rire aux 
larmes et de la colere a la pilie. Dans ce dialogue inces- 
sant, oil l’on n’entend qu’une voix, si celui qui parle se 
s£pare un instant de ceux qui l’ecoutent, s’il se laisse 
eCagncr de vitesse, il est perdu. Son eloquence porte a 
fhux, ses plus beaux mouvements touchent au ridicule. 
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peuple aussi impressionable, toule lecture o.st 
; ii y manque ce qui fait le charme de Yimpro- 
NWfcV* 0 ** ■ l’a-propos, l’enlente et la passion commune. C«5 
a'&gr^ plus une conference, c’est un sermon. Si habile 
o^vs- soit le lecteur, ce n’est plus un ami, c’est un maitre 
et un pedant. 

Ce jugement , me dira-t-on, ne s’accorde gu&re avec 
votre admiration pour Channing et pour Horace Mann. La 
reponse est ais6e. J’ai lu ces deux sages, ces deux ve- 
ritables amis du peuple, je ne les ai pas entendus. II n’es l 
pas douteux que pour le lecteur un discours bien com- 
post et soigneusement 6crit ne soit de beaucoup prefe- 
rable au desordre et a l’incorrection de la parole impro- 
visee. Mais pour l’auditeur il en est tout autrement ; j’en 
ai dit la raison. Dans toute assemble ou Ton parle, le 
public a un r61e ; il est acteur. Comme le chceur antique, 
il est toujours present sur la sc£ne; il approuve, il con- 
damne, il s’anime, il s'attendrit. C'est ce que les anciens 
n’ont peut-Stre pas assez remarqu£. Dans leurs traites de 
rlnHorique, ils nous repetent que 1’eloquence est l’art 
d’i/istruire, d’emouvoir, d’cntrainer la foule ; mais cette 
de/3nition est incomplete ; elle ne conlient qu'une partie 
de la verite. Lo public est 1'instrumcnt dont joue I’ora- 
tcur, mais c’est un instrument vivant, qui rkigit de son 
cdt6. Entre celui qui parle et ceux qui ecoutent, il y a 
echange perpetuel de sentiments et demotions ; qui ne 
sent pas cela n’est pas fait pour parler en public. 

Maintenant est-il possible qu’un discours prepare dans 
la solitude d’un cabinet, et qui ne r6pond qu’ii la pens6e 
de l’auteur, se prfite et se plie a cette incessante mobi- 
lity d’une asseniblee? Non ; il n’y a que l’improvisation 
qui ait cette £laslicite ! C’est ce qui donne je ne sais 
quel charme aux hesitations, au laisser-aller, aux incor- 
reclions mimes de la parole. Le public s’intferesse a cet 
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enfantement de la pens6e commune, il est de moitie avec 
l’orateur. Celte verity, les Anglais 1’ont senlie, quand ils 
ont e\clu du Parlement les discours Merits. II n'y a pas 
de discussion possible, tant que Ton tolere ces lourds 
factum* , qui ne sont jamais en situation, et que per- 
sonne n’ecoute. Rien de plus beau que les discours de 
Burke. Comme Eloquence, on peut les comparer a ceux 
de Ciceron. Comme experience et comme sagesse poli- 
tique, ils sontincomparables. Mais quand Burke se levait 
avec son manuscrit, la Chambre des communes se levait 
de son c<M6. Cbacun des membres allait a ses affaires ou 
a ses plaisirs, en se promettant de lire le lendemain, a 
t£te reposee, la harangue du Ciceron britannique. II est 
de mode aujourd’hui de burner cette indifference; mais 
si un nouveau Burke venait an monde, les critiques les 
plus sev^res imiteraient leurs devanciers. On ne chan- 
gera pas 1’esprit humain el ses lois. Si vous voulez qu’on 
vous Use , 6crivez ; si vous voulez qu'on vous ecoute, 
parlez. 

Les discours appris par coeur n’ont pas la froideur 
des lectures; quelquefois m$me ils font illusion. Kn 
outre, ils ont pour eux une autorite considerable, celle 
de I’antiquile classique. Ces chefs-d'oeuvre d’eloquence 
que le monde admire depuis tant de siecles, on les im- 
provisait quelquefois, et on les recomposait apres coup, 
inais souvent aussi on les recitait. Crassus definit l’ora- 
teur : Is, qui, qucecumque res incident , qua. sit dictione. 
cxjdicanda , prudenter et composite, et ornate, el me- 
moriter dicat, cum quadam etiam actionis dignitate *. 
Mais il ne faut pas oubliar que les idees des Grecs et des 
domains ne sont pas les ndtres. Demosthene, ce grand - 

' Cic., tie Oral., i, 04; conf. it, 355. UAuclor a<l Herennium, i, 2, 
‘•it egalement : « Memoria est firma animi rent in et verborum, et 
‘tispositionis perceplio.» 
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^feduisait toutes les qualiles de l’orateur A u* ie 
m&O* ^ action; ilenlondait parla le debit et le geste. Pour 
-» Ce sont la les quality d’un acteur plutdt que cel les 
d\vr* ^mme qui parle en public. Un geste toujours 
une declamation soutenue, une diction trop 616- 
gante mettraient nos Fran<?ais en defiance; il leur faiit 
plus de simplicity et de bonhomie. En ce point, je ne 
crains pas de le dire, notre gout est plus pur que celui 
des anciens. 

La perfection des discours recites est done un pre- 
mier defaut; ce n’est pas le plus grand; leur vice incu- 
rable est le mAme que celui des discours icrits.Avec eux 
on n’est jamais sur d'arriver a propos. Froids ou pas- 
sionnes a contre-temps, ils deroutent le public, et par 
cela mSme ils embarrassent singulierement l’orateur. 

Je ne dis rien des defaillances de mAmoire qui, au plus 
beau moment, laisseut le harangueur muet, interdit, 
sans autre ressource que de tirer piteusement de sa 
poche et de dttronler un manuscrit. Cependant ce sont 
1A de ces fortunes de guerre qui arrivent aux plus braves 
et aux plus eprouves. En fiit-on garanti, resterait tou- 
joiur s qu’un discours fait a l’avance est un monologue ; 
e'e st un dialogue qu’il nous faut. 

Peul-Stre me trouvera-t-on trop severe, car enfin il 
n’est pas impossible qu’un discours prepare tombe en 
situation ; je l’avoue, mais on m’accordera que e’est un 
hasard, et qu’il est danger, ux d’y compter. Bourdaloue, 
dira-t-on, apprenait par eoeur ses sermons; Massillon 
dAclamait les siens a la fa?n:i antique. Avec un discours, 
moitie lu et moitiA recit6, M. Royer-Collard faisait une 
grande impression sur la Chambre. Je sais tout cela, 
mais selon mo i, ces exceptions confirment la regie, ou 
pour mieux dire, ce ne sont pas des exceptions. Nous 
sommes ici sur un terrain qui n’est pas le nfitve- 
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Bourdaloue, Massillon sont des docteurs infaillibles qui 
font la lefon k leur auditoire. Sans avoir la m&me auto- 
rite, M. Royer-Collard n’est gu&re moins solennel. Ce 
n’est pas son opinion qu’il propose modestement k l’as- 
sembl6e, c’est un dogme qu’il impose ; il se soucie fort 
peu de plaire ou de persuader. Nous autres conferen- 
ciers, qui ne sommes ni des prophetes ni des peda- 
gogues, nous ne pouvons pretendre & etre Routes comme 
des oracles; toute notrfe ambition est de plaire au public 
en l'instruisant. Comment lui plaire si le ton de noire 
discours est faux ou dissonant ? 

Reste done 1 ’ improvisation ; mais que doit-on entendre 
par ce mot? Dans Ie sens le plus large, improviser, 
e'est parler, a 1'instant mSme, et sans preparation, sur 
le premier sujet venu. C’est ainsi que les improvisateurs 
italiens composent et recitent d’inspiration une ode, un 
sonnet, une piece de theatre, sur un titre donne au ha- 
sard. Dans un autre ordre d’idees, j'ai admire le talent 
d’improvisateur que possedait le roi Louis-Philippe. As- 
sailli chaque annee par un nombre infini de deputations 
qui montaient aux Tuileries, toutes armees d’un dis- 
cours, le roi 6coutait d’un air d6gag6 la harangue, fer- 
mait un doigt k chaque argument, et, sur-le-champ, 
repondait point pour point k tout ce qu’on lui avait dit, 
laissant ses auditeurs etonnes et charm6s. Pour remplir ce 
rdle qu’on n’a pas repris apres lui, il fallait trois qua- 
lites que le roi possedait au plus haut degre : la 1116- 
moire, la facilite de parole, la presence d’esprit. 

Parmi ces improvisations ou tout est & creer, le fond 
et la forme, il faut placer encore les r6pliques d’avo- 
cats, les reponses des deputes aux ministres, des mi- 
nistres aux deputes. II y a cependant cette difference 
qu’en general l’avocat connait la plupart des objections 
que lui fera son adversaire; il n’est pas pris au depourvu. 
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fougueux discours de l’opposition et du ini- 
iA'f ^ ' plaint a ces duels qui charment le public fraii- 
^^Jourd’hui que nous aimons les grands coups do 
comme autrefois nos peres aiinaient les grands 
d’ep&e, ce sont des improvisations sans doute, 
mais je les tiens en mediocre estime, et dut-on m’ac- 
cuser de paradoxe, je les considere comme les restes 
d’une civilisation qui s’en va. Si quelque erudit avait la 
patience de lire le Moniteur de 1814 a 1869, il serait 
bien etonne de voir que deux discours, toujours les 
memes, remplissent de leur ennui les eternelles colonnes 
du journal officiel. Les acteurs changent, mais non pas 
la piece , et sous tous les regimes , c’est le m£me air 
et la mcme chanson. II en est de ces harangues innom- 
brables comme des plats qui figurent sur la carte d’un 
restaurateur, il n’y a qu’une mfime sauce pour tout ac- 
commoder. J’en ai donne la recette dans le Prince Ca- 
niche, j’ai montre comment, avec un peu de m£moire et 
beaucoup d’aplomb, un avocat politique pouvait, de fa^on 
tr6s -supportable, parler pour ou contre la premiere 
guestion venue, sans mdme avoir besoin de connaitre la 
/nesure qu’il defend ou qu’il combat. Ce sont les anciens 
qu\ nous ont 16gu6 cette Eloquence artificielle, et toute 
en surface ; ce sont eux qui ont reduit en systeme l’art 
de trouver des raisons generates qui vont A toutes les 
causes. C’est cequ’on appelle les lieux communs; Ciceron, 
qui les a longtemps 6tudies, y excelle, et, pour le dire 
en passant, c’est ce qui desenchante de ses harangues 
quand on n’a plus vingt ans. Ciceron est un merveilleux 
artiste, son habilet£ est sans pareille ; mais on voit trop 
souvent lefond de son jeu. 

Que l’antiquit6, qui n’6tait que l’enfance du monde, se 
soit laisse prendre a ces maximcs banales, cela n’a rieli 
d’etonnant. Aujourd’hui inline, dans une reunion 61ec- 
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)rale, c’est encore avec des lieux com mu ns qu’on siduit 
i foule. II faut une certaine education, il faut une cer- 
line reflexion pour voir, avec Montaigne qu e ces pa- 

oles universelles saluent tout un peuple en troupe , et 
e vont 4 l’adresse de personne. Le vice des lieux coin- 
luns n’est pas d'etre faux ; ce sont au contraire des ve- 
ites incontestables , leur vice est de ne rien prouver ; 
’est une fafon d’amuser l’auditoire, en se moquant de 
ui. Supposons qu a la prochaine session, on demande 
abolition de l’arlicle 75 de la Constitution de Tan VIII, 
ien de plus aisi pour un minislre que de combattre 
etle proposition. LeMoniteur lui fournira cent discours, 
dus eloquents les uns que les autres, sur la necessile de 
nainlenir l’ordre public, en assurant le respect de l’au- 
orite, I’autorite gardienne de la sicuriti generate, ce 
iremier bien des peuples; l’autorite qui, sous un autre 
10 m, n’est que la loi en action, la loi protectrice de 
ios foyers, etc., etc. Maxiines respectables, axiomes que 
•ien ne peut ebranler, mais qui n’ont rien a faire avec 
’abolition de 1’article 75, car la question est tout siinple- 
nent de savoir si la responsabilite des fonctionnaires ne 
•e concilie pas avec le maintien de l'ordre public; et 
:ette question, la pratique des pays libres l’a depuis 
ongtemps decidee. La est le seul point du dibat : c’est 
e seul qu’on ne touchera point. 

II est inutile de multiplier les exemples ; on en trouvera 
i cheque page du Journal officiel. Ces pompeuses tirades 
mr les exigences de l’ordre public, auxquelles on repond 
)ar des phrases non inoins creuses sur rimmorlclle 
{evolution del 789, sont, comme le drapeau rouge qu’on 
iresente au taureau dans l’arene, un moyen d eblouir 
opinion el de l’attirera soi. Ce sont des mots, des mots, 


* Essaii, in, 8, de l' Art de confertr. 
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^ plus. C’est lit cependant le fond commun d e 
improvisations qui, depuis cinquante ans, font 
Ae la tribune franfaise, et la fortune dequelques 

\vm% s ; 

kOeu ne plaise que je conseille l’emploi de cette 
/z?<?tYiode renouvelee des Grecs,qui permetde parler sans 
rien dire, et qui dispense de toute conviction! Si l’elo- 
quence n’est pas au service de !a verite, si elle n’est pas 
la verite elle-mfime parlanl avec chaleur et simplicity, 
c’est le plus triste des metiers 1 . On fera bien d’etudier la 
rthetorique des anciens, inais pour percer a jour cette oeu- 
vre de sophistes,et pour enfinir avec leslieux communs. 
Dans le parlement anglais, la reforme eslfaile; on a passe 
1’age de la declamation; on en est a celuide la discussion. 
Puissions-nous en arriver bientdt A la maturite de nos 
voisins, et comprendre enfin que les affaires publiques 
sont des affaires et non pas un th6me de declamations 
banales! Ilfautetudier les interests du pays eneux-mSmes 
et dans le detail, a l’aide de l’experience et du bon sens. 
Laissons Yithos et le patiios a la jeunesse des £coles. La 
rlietorique des anciens a fait son temps, comine leur 
physique et leur astronomie. Ce qu’il nous faut aujour- 
Ahu i, ce ne sont pas des phrases vides.et sonores, ce 
soil, lies fails, des ehiffres et des raisons. 

{/improvisation que je recouunande n'arien de comnniii 
avec cette science du bavardage. Loin de dispenser de 
tout travail, elle exige pourchaque sujet une preparation 
longue et s6rieuse. La recherche de la verite, la reflexion, 
la lecture, en sont les conditions essentielles ; elle n’esl, 
en d’autres lermes, que l’art d’exposer verbalement ce 


1 Ciceron dit egalement: « Nihil est aliud eloquentia , nisi eopiose 
loquens sapientia ; qua?, ex eodein hausta genere, qun ilia qua? in 
disp ulando est, ulterior estatque latior etad motus animorum vuU 
giquo scnsus accomniodatior. « Oral. Part it. c. 23. » 
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que l’6tude et la meditation nous ont appris. a La veri- 
table improvisation, a ecrit M. A. Coquerel, consiste en 
deux traits inseparables : L’orateur sail ce qu’il va dire , 
et ne sait pas comment il le dira 1 . » Excellente defini- 
tion, donnee par un des homines qui ont le mieux connu 
les secrets et les ressources de l’improvisation. 

Ge genre d’improvisation qui, pour chaque discours, 
s’occupe du fond beaucoup plus que de la forme, estle 
seul qui soit digne d’un honnAte homme. C’estcelui que 
pratiquent les professeurs, les predicateurs, les avocats, 
les deputes qui ne mettent leur parole qu’au service de la 
verite. Le est la difference de l'orateur et du rheteur,du 
philosophe et du sophiste, de l’ami du peuple et du cour- 
tisan de la foule. Unefois qu’on a vu cette lumiere pure, 
on prend en degodt ces declamations theAtrales qui ne 
sont que le mensonge de l’eloquence ; on n'aime plus que 
ce langage transparent qui fait oublier l’orateur, pour 
ne montrer que la pensee dans tout son naturel et toute 
sa beaute. 

La premiere condition de l’improvisation ainsi cnten- 
due, c’est la preparation. Une fois le sujet clioisi, il faul 
l’etudier en lui-meme et dans tout ce qui l’entoure. Pre- 
nons un cxemple. Vous voulez exposer les idces et les 
reformes economiques deTurgot. C’est un sujet populaire 
et de circonstance. Rien de plus urgent que de faire 
l’education du pays, en le familiarisant avec l’economie 
politique. Vous lisez d’abord les ecrits de Turgot; vous y 
joignez sa Vie, redigee par son secretaire, Dupont, de 
Nemours. Ce sont 1A les texles principaux ; un orateur 
ordinaire pourrait s’en eontenter. Maiscelanesuffit point 
A l’ami de la verilc. Il v a une idee maitresse, une idee 

' Observations pratiques sur la predication, par Athanase Coquerel 
(le pere), Paris, 1800, p. 193. C’est un livre tres-bien fait, je lere- 
commande a quicouque veut parler cn public. 
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^ v 'que qui a engendre la nouvelle doctrine. Cette 
vous la trouverez dans quelques pages de 
surtout dans sa Vie publiee par Condorcet. 
^°ut? Non, il yfaut joindre la lecture de Quesnay, 
At to^idateur de fecolc. Qui n’a pas etudid ce petit chef- 
d'oeuvre inconnu qu’on appelle le Droit naturel de Ques- 
nay, ne connait pas la source d’ou le fleuve est sorti. Ati 
contraire, une fois en possession des principes, l’orateur 
est maitre de son sujet; il le domine, et fortement con- 
vaincu lui-meme, il fera passer aisement sa conviction 
dans l^me de ses auditeurs. Faut-il aller plus loin? Gela 
depend du temps dont on dispose, et du gout particulier 
qu’on a pourlesrecherches. Maisilestbon de se borner. 

La lecture a un grand charme, mais si l’on y c6de trop 
Jongtemps, c’est un charme qui enivre et qui endort. 
Combien de gens passent ainsi leur vie a faire lecole 
buissonniere, oubliant que l’dtude n’est qu’un plaisir 
sterile, et m6me dangereux, si elle n’aboutit a faction? 

Commencez done par lire, mais lisez sans parti pris, 
sans songer & votre conference. Laissez les choses et les 
idAes s’arranger d’elles-m&mes dans votre tete ; votre 
disco urs sera fait, et bien fait, sans que vous vous en 
mfelLez. Si l’assertion voussemble paradoxale,faitesvous- 
mfeme f experience. Apres avoir beaucoup lu, reposez- 
vous deux ou trois jours. Quand vous reprendrez vos 
Etudes, vous verrez que la darte s’est faite dans votre 
esprit. C est 1& un ph6nom6ne curieux, quoique personne 
que je sache ne fait signale; fexpliquer n’est pas diffi- 
cile. Au bout de quelques jours, les impressions super- 
ficielles s'evanouissent, la memoire n’a garde que les 
idees et les faits qui ont vivement frappe f attention du 
lecteur. Les details ont disparu, les grands traits sont 
restes ; ce sont eux qui nous fournissent naturellement la 
frame de noire discours. 
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Ce premier travail, qne j'appelle la preparation, ou 
mieux encore la conception du sujet, les Homains le 
nommaient V invention; mais, comme je l’ai d6jA indi- 
que, ilsentendaient par la, non pas tant l’etude du sujet 
on lui-mSme, que la recherche des arguments qui pou- 
vaient servir & gagner un proems ou ti emporter un 
vole. Leur eloquence est politique ou judiciaire ; elle a 
toujours un but interessd. C’esl une machine de guerre 
entre les mains de gens qui se soucient peu de la justice 
et de la raison; e’est l'art de soulever les passions, de 
troublerles Ames, et d emporter a tout prix la victoire. 
Fournir des armes de toule esp£ee aux combattants de 
tous les partis, voilA l’objet de leur rh&orique; le fond 
des choses leur est indifferent. Aussi »e faut-il pas 
s’elonner de voirCiceronsedemander si I’arlde la parole 
n'a pas fait aux homines plus de mal que de bien. Chez 
les anciens, l’Aloquence est un glaive A deux tranchants. 
Pour nous, au contraire, l’eloquence telle que nous la 
voulons dans nos conferences, n’a qu’unobjet : ameliorer 
le peuple en I’eclairant. C’est un outil, ce n’esl pas un 
poignard. Aussi ne cherche-t-elle ni le vraisemblable, ni 
le probable, beaux noms sous lesquels se cache le so- 
phisme;elle ne poursuit et ne veut defendre que le vrai. 
Or, le vrai sort des entrailles du sujet; levrai, c’est la 
chose mSme, et il n’y a qu’un moyen de connaitre les 
choses, e’est 1’observation. Les Grecs et les Homains 
s’inquietent peu du point de depart : ils n’estiment que 
la logique et la phrase; ils supposent toujours qu’avec 
des lieux communs et des mouvements oratoires, un 
habile diclamateur peut tout prouver, ou du moins 
rendre tout probable. Chez nous autres modernes la 
verite passe avant lout ; la rhetorique est morte, la logique 
n’est que 1’humble servante de la science; tout son rOle 
se borne a tirer fid61ement les consequences des faits 
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par [experience. Notre Eloquence lie sera done 

'''Clique comme celle des anciens,elleseraexaete 

n °s m£lhodes scienlifiques ; il n’y a point de place 
'^wyc*’ ‘invention. 

Qviand vousavez con?u fortement votre sujet, il est bon 
de le partageren un certain nombrede sections, afin d’y 
repandre l’ordre et la c!arl6. C’est ce que les Romains 
nommaient la disposition. Qui neconnait leurs six points: 
exorde, narration, division, confirmation, refutation, pe- 
roraison*? C’est la coupe ordinaire d’un plaidoyer ou 
d’une harangue politique; elle ne convient pas toujours 
& la simplicity des sujets traites dans une conference. 
Quel que soit le merite de ces regies plus ou moins arti- 
ficielles, le debutant fera bien de ne pas s’en pr<5occuper. 

U n’y a pas besoin de rhetorique pour voir que tout dis- 
cours a un commencement, un milieu et une fin. [/in- 
stinct nous dit que I’orateur ne peut trop tdt £veiller 
l’a Mention bienveillante de son auditoire ; qu’il lui faut 
ensuite exposer avec soin son sujet, et qu’il doit terminer 
par un resume ou un appel chaleureux, de fagon a faire 
entre rsa pensee, comme un trait, dans 1’jlme du public. 
Exo**de, exposition, peroraison, voila, selon moi, les ele- 
ments naturels de tout discours. Charun d’eux merite un 
instant de reflexion. 

Le precepte de Roileau, 

Que le ddbut soit simple et n’ait rien d’affecle, 

n’est pas moins vrai en fait d’yloquence qu’en fait de 
podsie. Lexers d’assurance et la pretention ont je ne sais 
quel caraclerc d’impudence qui choque 1’auditeur. Mais 
la inodeslie ne suffit point. Il faut que l’orateur cherchea 
gagner an plus tdt la confiance du public, [’importance 


1 Cic., de Invent . , c. 14. 
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^ A ^ 

^ <^>x*dinaire une recoramandation 

*k e * V es circonstances particulidres 
v 9 \ ^ . . . ... 


1 


elle a pour objet un acte de bien- 


^\o' x "vxtile, une demonstration civique, 
• J cfc^'I > 'P er une si belle entree de jeu 


^ assemblee qu’un exorde fait tout 

OYl xve ^vv V x ' eTn * cr C0U P onluidonne un rfile 
e ^ e ^ 0 c© » on ^ U * ^ a ‘ t adopter le discours et 

e 2U & a ** XaSfean 

V orateur . . e x\tendu des professeurs e t des tribun s 

Va\ quebpx \_\euT V ro P re personne pour sujet de leur 

qui P rcn, ^ ans une reunion populaire, c’est un procede 

exorde. 3 applaudi. Je crois qu ondoitemployer 

\nfaWUb\epour euc u- h v 1 

reserve ce moyen dont Ciceron a singulierement 
abuse S’hunnlier devant l’assemblee, proclamer que le 
peuple est tout et qu'on n’est rien, c’est faire metier de 
courtisan ; dnumdrer les services qu’on a rendus, pro- 
tester de son devouement, c’est de la vanitd ; parler de 
ses fatigues et de sa mauvaise sante, c’est une autre fa?on 
de protester de son devouement. II faut rester dans les 
homes de l’inddpendance et de la modestie. Ce n’est pas, 
je l’avoue, la fa?on d’obtenir les bravos d’une foule habi- 
tude aux heros de mdlodrame; mais c’est ainsi qu’d la 
longue on obtient la confiance et le respect du public. 


Quanta l’exposition, ouau corps du discours, il n’ya, 
selon moi, d’autre rdgle d suivre que de laisser les choses 
et les iddes dans l’ordre ou on les a (tongues. C’est la 
disposition la plus simple et la plus claire; en outre, elle 
a deux avantages considerables, l'un pour l’orateur, 
l’autre pour l’assemblde. Le premier, c’est de ne pas 
troubler la mdmoire, comme le fait ndcessairement la 
double classification d’un mdme sujet; le second, c’est 
de mener le public pas k pas, et par le chemin mdme 
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^v^ a * on a parcouru : bon moyen d’arriver ensemble au mfime 

Le seul conseil que je donnerai, c'est dene pas multi- 
plier les divisions, mais de les marquer fortement. Les 
divisions trop rep6tees n’ont pas seulement le d6faut 
d’emietter le sujet, elles fatiguent I’auditoire. Yous obli- 
gez l’assemblee k s’occuper de la forme presque autant 
que du fond ; le cadre lui fait oublier le tableau. D’un 
autre c6le, il est bon de manager un public frangais, 
quand son attention n’est pas soutenue par l’interfit dra- 
niatique ou par la passion politique. Ne craignez done pas 
d’imiter les pr6dicateurs; partagez votre discours en un 
certain nombrede points, quevousindiquerez & l’avance. 
Apr&s le premier point, arrfitez-vous, dites que vousallez 
passer au second. Respirez apres 1‘exorde; faites une 
pause avant d’entamer la peroraison; en deux mots, si 
vous me permettez celte expression : baissez la toile de 
temps en temps , laissez & l’auditeur un peu de repos. 
Ge n’est pas un avis pu6ril, croyez-en l’experience. 
Enivre de ses idees, l’orateur vole plutut qu’il ne 
marche, mais le public, qui a besoin de reconnaitre la 
route, ne va pas du meme train, et si Ton n’y prend 
garde, il se lasse et reste & raoitie du chemin. 

La p6roraison est ce qui prtde le mieux a l’61oquence. 
C’est la morale du discours ; c’est la que l’orateur doit 
resumer ses idees, afm d’exprimer de fagon concise, 
sous forme saisissante, la verity qu’il a defendue; c’est 
lei enfin qu’il lui est permis d’enllammer le public et de 
J’enrdler au service de la cause commune. Si done, en 
composant, on trouve une phrase qui rende vivement la 
Jtjaitresse pensee du discours, on fera bien de la garder 
pour la fin- C’est sa vraie place, c’est la qu’elle agit sur 

i ’assemble. 

par exemple, c’est un lieu commun que de cit er 
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l’exorde de l’oraison funebre de Louis XIV, par Mas- 
sillon : Dieu seul est grand , tries freres. Si Ton en croit 
les critiques, on ne pouvait imaginer rien de plus beau. 
J’avoue francliement que je trouve 1'idAe admirable, 
mais tres-mal placee. L’exorde tue le discours. Repre- 
sentez-vous l’Aglise tendue de noir et faiblement AclairAe 
par des torches funebres. Au milieu est un catafalque 
entourA de princes, d’Aveques, de courtisans et de valets. 
Versailles est vide, la foule a poursuivi A coups de pierres 
le carrosse qui emportait A Saint-Denis le corps du grand 
roi. Detoute cette magnificence, il ne reste plus qu'une 
vaine ceremonie. A ce moment un prAtre monte en 
chaire, il lAve les mains au ciel et dit : Dieu seal est grand, 
mes freres. Qu’ajofitera-t-il A ce cri de la vAritA? d’un 
seul mot il a proclamA la fragility des choses humaines, 
son discours est fini. Les auditeurs n’ont plus qu’a ren- 
trer en eux-memes et A confesser leur neant. Supposez 
au contraire que Massillon commence par I’histoire de 
son hAros ; il peint la beaute de ce regne si brillant A 
son aurore, il fait revivre ces guerriers, ces orateurs, ces 
poetes, ces artistes qui entourent de leur gAnie un jeune 
roi, l’amour et la gloire de la France; peu A peu, il 
change de ton, sa voix devient plus grave, on sent 
l’ombre et le froid des jours mauvais! L’orateur racontc 
la triste vieillesse du grand monarque, son orgueil brisA 
par la dAfaite, sa maison dAsolAe par la mort. Il montre 
enfin Louis XIV, mourant avec la resignation dAsespAree 
d'un homme qui a bu le calice jusqu’a la lie, et son ca- 
davre insulte par ce peuple qui, si longtemps, a tremblA 
devant lui. Cost alors qu’emu par taut de mines, le 
prAtre s’Acrie : Dieu seul est grand; n’est-ce pas le mot de 
la fin, le mot quechacun attend, que chacun a sur les 
levres? Et notez que cette pAroraison n’est pas un arti- 
fice. C’est la conclusion a laquelle Massillon est parvenu 
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a>r ar >l de montor en chaire. C’est la vanite du pins bean 
tegne et de la plus longue vie qui lui arrache l’aveu que 
YVvommen’est rien et que Dieu est tout. Que ne laisse- 
t-il done le public refaire avec lui cette route pleine de 
splendours et de misfcres, il arriverait au sublime & force 
de vferite. Bossuet n’y edt pas manque, mais Massillon 
n’a pas la simplicity du genie ; c’est un homme d’esprit 
qui cherche I’effet, et qui trouve, non pas un discours, 
mais un mot. 

11 ne suffit pas de disposer son sujet, il faut encore 
que la memoire garde cette ordonnance, et Iivre4 l’ora- 
teur loutes les parties du discours, dans leur succession 
reguli4re. Pour beaucoup de gens, c’est la une des 
grandes difficultes de l’improvisation. Il est descerveaux 
qui retiennent aisement lout ce qu'on leur confie; Casimir 
Delavigne n’ecrivait une tragedie que lorsqu’il l’avait 
composBe jusqu’au dernier vers. C’est 14 une facility mer- 
veilleuse, aussi esl-elle peu commune; il faut en general 
des efforts r6pet6s pour retenir I’ordre et le plan d’un 
d iscours. Il y a divers moyens d’aider une memoire pa- 
resseuse ; ce sont des procedes mecaniques parmi les- 
quels chacun peut choisir 4 son gre. 

A fante de memoire naturelle, dit Montaigne , j’en 
forge de papier. C’est l’usage moderne ; les anciens qui 
n’avaient d’autre ressource que leurs tablettes de cire, 
employaient des moyens singuliers pour se graver les 
choses et les mots dans l’esprit. Us attachaient leurs di- 
visions et leurs arguments 4 des objets exterieurs, aux 
colonnesd’un temple, aux voiltesd’une salle; des lettres, 
des images, des rebus completaientleur mnemonique. Je 
r, -ttvoie les curieux 4 Yauctor ad Herennium et a Ci- 
Ceron 1 ; ils y trouveront des prBcedes dont Ta nalve.fe 

* Jtl. Herenn. Lib. Ill, c. 16 et suiv., Cic., (le Oral, u, 350 , 360. 
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les fera sourire. Non pas que jo blame ces inventions; ici 
tout est artificiel, et comme il ne s’agit que de frapper 
les yeux, la bizarrerie d’un systeine en assure quelquefois 
le succes. 

Chez nous beaucoup beaucoup d’avocats disposent l^ur 
plaidoirie en tableau. Des chiffres, des barres, des ca- 
racteres plus ou moins gros, quelquefois meme des 
encres decouleurs di verses, distinguentles divisions prin- 
cipals et secondaires du discours. Ce moyen est bon; il 
repose sur une v6rit6 d’observation. C’est par la vue que 
nous arrivent les impressions les plus vives , ce sont 
celles que le cerveau garde le mieux 1 . Il suffit d’une me- 
moire mediocre, pour que, tout en parlant, l’orateur ait 
toujours present i l’esprit le plan de son discours, et 
il y a cet avantage que ces grandes lignes guident la 
pensee et ne la troublent pas. 

Certains orateurs vopt plus loin. Ils 6crivent leur dis- 
cours tout entier, sans avoir l’intention de le reciter. Ils 
croient que de cette fa$on ils font entrer dans leur m&- 
moire, non seulement les traits principaux, mais les de- 
tails mfime de leur improvisation. L’exemple le plus 
curieux est celui du j^suite Claude de Lingendes , c6- 
lebre pr^dicateur du dix-septieme siecle. 11 redigeait en 
latin les sermons qu’il devait prononcer en fran^ais*. 
L’ecriture n’etait done pour lui qu’un moyen de graver 
les idees dans sa m&noire; il ne s’inquietait point des 
mots. Oserai-je dire que, tout en Gcrivant en fran?ais, 

1 C'est sur ce mfiine principe que reposait toute la mnernonique 
des anciens. < Vidit enim hoc prudenter sivc Simonides sive alius 
quis invenit, ea inaximo animis affigi nosiris, qua; essent a sensu. 
tradila atque impresssa; acerrimuni autem ex omnibus sensibus 
nostris esse sensum videndi. » Cic , deOrat. n, 357. 

* Athanase Coquerel, Observations pratiques sur la predication, 
p. 195. 
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su ivi depuis vingt ans ce systeme, pour preparer mes 
\e^ons du College de France, et que je m’en suis bien 
trouve? Ndanmoins je ne recommande ce procede qu’a 
ceux qui,une fois leur discours dcrit, le laissent de cflte, 
oublient les mols et ne se souviennent que des choses. 
Si une mdmoire trop fiddle leur fournit des phrases en- 
tieres, elle les embrouillera. L’esprit ne peut pas faire 
deux choses en mdme temps ; il est, je ne dis pas impos- 
sible, mais fort difficile de mdler ensemble et de faire 
alterner la recitation et l’improvisation. J’accepterais 
tout au plus qu’on apprit par cceur les trois ou quatre 
phrases de la pdroraison, parce que c’est un moyen 
d’aider et de rassurer les debutants, qui ne savent jamais 
comment finir. 

Je n’ai parle de l’dcriture que comme procedd mndmo- 
nique, elle a une bien plus grande importance comme 
preparation. A commencer par Ddmosthdnc, k finir par 
Cicdron, les anciens n’admettraient pas qu’on devint 
orateur sans avoir dcrit et beaucoup dcrit avant de 
parler. » La mdthode par excellence, dit l’orateur 
Crassus (et pour avouer la verite, celle que nous suivons 
le moins, parce que nous fuyons le travail), c’est d’ecrire 
le plus possible ; la plume ( stylus ) nous forme & bien 
dire, c’est le premier et le plus habile des maitres; si un 
discours prdpard, reflechi, 1’emporte aisdment sur une 
improvisation subite et fortuite, k plus forte raison un dis- 
cours dcrit avec soin vaudra-t-il mieux qu’une harangue 
simplement prdparde de memoire 1 . # Crassus ou plutdt 
Cicdron ajoute que l’ecrilure donne au style de l’orateur 
le nombre et la mesure, et que jamais improvisateur si 
exercd qu’il soit ne suscitera les emotions vehementes et 

* Cie., deOral, 1, 151. ti dit dgalement dansle Brutus, c. xxiv : 

lf f res tantum ad dicentlum pro/uit, quantum script to. 
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l’enthousiasme populaire, triomphe reserve h ceux-l£ 
seulement qui ont ecrit longtemps et beaucoup. On ne 
peut trop insister sur ce point. La facilite seule ne peut 
pas faireun orateur ; tout au contraire il doit se defier de 
cette facilite raeme, et s’6tudier a la r6gler. En ecrivant 
on se modere, on se limite ; on cherche et on trouve le 
mot juste, celui qui va droit au cceur. G’est le meilleur 
des exercices pour eviter cette faconde sterile qui noierait 
la verite elle-m6me sous un flux de paroles vides de 
sens. N’oublions pas qu’il y a toujours une certaine pre- 
tention a se presenter devant le public , a parler seul au 
milieu du silence universel ; notre excuse c’esl que nous 
sommes venus 1& pour instruire ceux qui nous 6coutent ; 
nousn’avons aucun droit de les assoramer de noire ba- 
vardage et de notre vanity. 

Revcnons a la mn&monique. Avec de l’exercice et du 
temps, tout homme, je le crois, peut parvenir a parler 
d'abondance. Mais enfln si Ton a une m£moirc tellement 
ingrate qu’on n’ose s’y fier, le plus sage est de prendre 
bravernent son parti et d’emporter quelques notes avec 
soi. En laissant le papier sur la table, ceux qui ontde 
bons yeux le consulteront sans que le gros du public 
s’en apcrfoive; quant aux myopes, qu’ils ne cherchent 
pas a la ire illusion. Apr6s tout, un orateur qui ticnt un 
cahier a la main est moins elrange ipi’uu orateur en 
lunette. Qu’il parle avec toute son time, les audileurs ne 
verront plus ses d^fauts. 

Quand le plan du discours est arrdte et qu’il est enlre 
dans la m6moire, la piece est finie, il ne reste plus qu’ti 
la jouer. Le poete fait place k l’acleur Par malheur si le 


1 Cic., de Orat., HI, 21 1, revendique ce mol pour designer l'ora- 
teur. II se plaint qu’on abandonnc [’expression et le geste a ceux 
qui vivent de theatre. « Genus hoc tolum oratores, qui sunt verilatis 
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poete est hardi, l’acteur, en general, ne l’est guere . O 
cst un Demosthene dans son cabinet; on trouve des 
phrases, des mots, des gestes admirables, mais le pu- 
blic, c’est la tete de Meduse. A l’aspect de tous ces yeux 
qui vous regardent, le coeur bat, la gorge se seclme^ la 
voix ne peut sortir : adieu l’61oquence ! tout est oul>li*5- 
Je connais cette souff'rance, j’ai passe par 1A; il m’a fal/u 
dix ans pour surmonter cette emotion qui paralyse, mais 
1’ experience m’a enseigne qu’il n’y a qu’un moyen de 
s’aguerrir, c’est d’aller au feu. Cetle timidite, qui tient & 
notre mauvaise education, est toute physique; il faut la 
vaincre par un effort soutenu. Le raisonnement n’y fait 
rien. En vain, vous direz a l'orateur que l’assemblee est 
bienveillante, en vain vous lui rfepeterez qu’ayant 1 ong- 
temps medite son sujet, il en sait plus que ceux qui 
lecoutent : paroles inutiles, on ne rassure pas un homm e 
qui se noie. Le malheur est que, dans son trouble, l’ora - 
teur demande grAce A l’auditoire, la peur le rend servile 
et obs6quieux. C’est la verite seule qu’il faut craindre- 
Jamais on n’entrainera le public si l’on tremble devan t 
lui. 

Maintenant, comment faut-il parler? La reponse est 
aisee ; il faut etre tout entier a ses idees et ne pas se 
preoccuper de ce qu’on dira. C’est la stenographic tf" 1 
doit vous apprendre le lendemain comment vous ave 2, 
exprime votre pensee. Laissez aux rhfeteurs le pVa\S v ' 
pueril d’enfiler des mots et de devider des plira.se* ’ 
epanchez votre Aine, ne vous inquietez pas de la Co ^ 
C’est le coeur quj fait l’eloquence, c’est lui qui 
langage, le geste et la voix. 

Montaigne a ecrit 15-dessus une page admirali L 

ipsius aetorcs, reliqucrunt ; imilatores auteni veritatis, li 1 ^ ^ 
occupaveriint. » 

1 l.iv. t, c. xxv ,de l' Institution des cnfants. 
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n’en connais pas de mieux faite pour encourager qui- 
conque s’essaye & parler en public. 

« Que notre disciple soit bien pourveu de choses, les 
paroles no suyvront que trop ; il les traisnera, si elles 
lie veulent suyvre. J’en oy qui s’excusent de ne se pou- 
voir exprimer, et font contenance d’avoir la teste pleine 
de plusieurs belles choses, mais, a faulte d’Sloquence, 
ne les pouvoir exprimer ; c’est une have. Scavez-vous, A 
mon advis, que c’est que cela ? Ce sont des ombrages 
qui leur viennent de quelques conceptions informes, 
qu’ils ne peuvent desmesler et esclaircir au dedans, ny 
par consequent produire au dehors ; ils ne s’entendent 
pas encores eulx m6mes ; el voyez-les un peu begayer 
sur le point de l’enfanter, vous jugez que leur travail 
n'est points l’accouchement, mais h la conception, et 
qu’ils ne font que leiclier cette maliire imparfaicte. De 
ma part, je liens, et Socrate l’ordonne, que qui a dans 
I’csprit unevifve imagination et claire, il la produira, soit 
en bergamasquc, soit par mines, s’il est inuet. 

Verbaque prteviaamrem non invila sequentur 1 . 

Et oomme disait celuy-ia, aussi poetiquement en sa 
prose : quum res animum occupavere, verba ambiunt *, 
et cel aullre : ipsce res verba rapiuut s . 

... a Aille devant ou aprez, une utile sentence, un 

1 llor. Ad. Pin., 31t. Roile sua paraphrase celte maxi me dans les 
deux vers suivants : 

Ce que l’on con<;oit bien s'enonce claireinent 

Et les mots pour le dire arrivent aisement. 

* « Quand les choses out saisi I’esprit, les mots I’ussiegent. » Se- 
neipie. Controv. Ill, passim. 

5 Les choses emportent les mots. Cicer. de Finib. in, 5. — A quoi 
on pent joindre cette autre remarque de Ciceron : Herum copia var- 
iorum copiam gujnil. DeOral. ill, g 12i. 
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beau traict est toujours de saison : s’il n’est pas 
pour ce qui va devant, ny pour ce qui vient aprez, il gs t. 
bien en soy. 

« C est aux paroles k servir et a suyvre, et que le gascon 
y arrive, si le franfais n’y peut alter. Je veulx que les 
choses surmontent et qu’elles remplissent de faeon 
l’imagination de celuy qui escoute qu’il n’aye aulcune 
souvenance des mots. Le parler que j’ayme, c’est 
parler simple et naif, tel sur le papier qu’ik la bouclie, 
un parler succulent et nerveux, court et serre, non tan t 
delicat et peign6, comme vehement et brusque, 

H(bc demum sapiet dictio, qua feriet *, 


plutost difficile qu’ennuyeux, esloign6 d’affectation , des- 
r6gl6, descousu et hardy ; chasque loppin y face son 
corps, non pedantesque, non fratesque*, non plaideres- 
que, mais plustost soldatesque... 

« L’61oquence fait injure aux choses qui nous dd- 
tourne & soy. Comme aux accoutrements c’est pusill a_ 
nimite de se vouloir marquer par quelque fa?on particu- 
liere et inusitee : de mesme au langage la recherche des 
phrases nouvelles et des mots peu cogneus vient d’u ,ie 
ambition scholastique et puerile. Peuss6-je ne meservi 1 
que de ceux qui servent aux hales de Paris... 

« Ce n’esl pas a dire que ce nesoitune belle et bo*' 116 
chose que le bien dire, mais non pas si bonne qu.’oi' 
faict; je suis despit de quoy nostre vie s’emli^o^^ 


ute a cela. » 

Est-ce done qu’il n’y a pas un artde bien dir*^*^ 
ns doute, il y en a un, comme il y a un art • 

un art de peindre. Mais je ne puis trop le 


Dig 


* Que I'expression frappe, die plaira. 

* Langage qui sent le moine ou le pr£clieur. 
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Composer un discours ou de le pro- 
<\x\'Vt u ’ e?t- pas crAateur; il ne donne de talent a 

wowtCT , a ^ c e cju’il peut faire, c’est de nous aider A 
pevsow\c, ^ qS bonnes qualites eta corriger nos mau- 
Naises \\ tie s’ agit done pas de forcer notre nature, 
ma\s tout au conlraire d’en tirer tout ce qu’elle peut 
{ourtnr. Convme le dit un ancien , qui a fort sagemenl 
ecritsur la rhetorique : Ars naturae commoda confirmat 
el auyet *. Donner un corps a l’idee qu’on porte dans 
l’esprit, voilA l’objet de l’eloquence, mais c’est la visible- 
ment une Atude individuelle. On ne peut ni penser, ni 
sentir, niparler pour nous.Essayez de parler ou d’ecrire, 
vous verrez bientOt que d’efforts il faut faire pour rendre 
sous une forme, toujours insuflisante, la verite qui pos- 
sede notre Arne, et qui l’illumine de son eclat divin. 


1 


Comment peut-on faire des progrAs dans cet art dif- 
ficile? Par l’exercice el par le choix des modeles. 

L’exercice est le grand moyen. Fiunt oratores ; on de- 
vient orateur A fonce de travail et d’etude. Il y en a 
vingt exemples dans l’histoire, c’est assez de citer De- 
mosthAnc. La pratique nous donne de l’assurance et de 
la facility, quelquefois meme trop d’ assurance et trop 
de facilite. Saisissez done toutes les occasions de 
parler, Yariez vos sujets et votre langage. Conferences 
populaires, reunions d’ouvriers, orphAons, banquets, dis. 
tributions de prix, cours publics ou privAs, essayez de 
tout. Mais, chaquc fois, prAparcz-vous avec le plus grand 
soin, oubliez tout pour ne songer qua votre discours. 
RenlrA cliez vous apres la seance, rAflechissez A l’effet 
produit par vos paroles ; la rAfiexion vous fera sentir ce 
qui vous manque, et enfm la slAnographieavec son impr 



1 Auct. ad Hercnn., Ill, 28. 
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toy able fid^litc vous inonlrera tous vos defauts, el azo s 
aidera a en corriger quelques-uns. 

A rester enferme en soi-mchne, oil risquerait delerniser 
ses defauts; il faut etendre le champ d’experienoes , il 
faut etudier des modeles pour saisir, sur le vif~, des 
qualites qui nous raanquent, et des vices qui so lit les 
ndtres, mais que l’amour-propre nous cache trop sou- 
vent. 

Les modeles vivants ont un grand merite ; ils pari ont 
fortement i 1’ esprit. Ecoutez done les predicateurs ce- 
lehres, les avocats en renom, assistez aux d£bats des 
Chambres, eludiez les grands orateurs, mais ne cher- 
cliez pas a les iiniter. Tout se tient, tout est d’une pi6ee 
chez l’homme qui parle; le langage, I’accent, le geste, 
sont inseparables, coniine les traits de la physionomie. 

On n’emprunte pas plus Time d'un orateur qu’on no 
lui emprunte son visage. Lui prendre une intonation, 1,11 
sourire, un mouvement, e’est se donner gratuitement un 
defaut, et quelquefois un ridicule. L’utilite des modules, 
e’est de nous faire rentrer en nous-mfimes, d'agrand ir 
notre ideal, d’eclairer notre esprit, d'6chaufl‘er notre ’ v °” 
lonle. Ce qu’ils nous prechent, ce n’est pas rimitati 0 * 1 ’ 


e’est l'originalil6. 


Quant aux modeles Merits, les Grecs nous en offt’ e . 


d'admirahles. Leur langage diaphane laisse voir V 


id^ e 


dans toute sa purete. Les Romains, qui nous sont V 
connus et qu’il est bon de relire, sont loin ceperxdaP^ y - 
valoir les Grecs. En g£n6ral, ce ne sont que 
tateurs, leur litlerature est de seconde main „ A®* 

vanche, nous poss6dons dans notre pays des ^ ^ 
qu’on ne peut trop etudier. Dans le genre sinrvv ^v ,, >>' 

n’est comparable a la vivacite de litadame de S , £ k \.o y ' 

la grace d’llamilton. Bossuet est une Sine dot 
d’un coup d’aile s’eleve aux plus hauts sonunet 




A 
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quence. II faut lire les Sermons , les Oraisons funebres, 
les Avertissements aux protestants , la Relation du quie- 
tisme , pour y prendre le goQt de ce langage lamilier qui 
passe sans efforts du r6cit le plus simple aux accents les 
plus passionn^s. Saurin, dans quelques-uns de ses ser- 
mons, n est pas au-dessousde Bossuet. Mais pour moi, le 
maitre et le modele par excellence, c’est Pascal. A qui 
veut se former dans l'art de la parole, je dirai : Lisez 
et relisez sans cesse les Lettres provinciates. Simplicity 
raillerie, ironie, haine, pitie, amour, tout est la ; mais 
tout y est mis au service de la justice et de la verite. Ce 
n’esl pas un orateur qu’on entend, c’est un homme. La 
foi est si grande, la passion si vive, qu’on voit les choses 
et qu’on n ’entend pas les mots ; et c’est par cela m£me 
que la langue de Pascal est parfaite. Ancien ou moderne, 
tout orateur pAlit a cdtd de Pascal ; Demosthene seul 
soutient la comparaison. 11 est aussi simple, aussi con- 
vaincu, aussi ardent, et il a cet avantagc qu’aujourd’hui 
la liberte d'Athenes nous touche plus que les subtilites 
de l’honn&le Escobar, les ordures du bon Sanchez et les 
pieuses intrigues de leurs successeurs. 

Le dix-huiti&me siScle a rendu de grands services k la 
cause de la liberte et k celle de l’humauit^; de ce cdle il 
est superieur au si^cle de Louis XIV ; mais ce n’est pas 
un bon module deloquence. Voltaire est trop souvent 
sceptique et cynique, il amuse le lecteur, mais il le glace. 
Rousseau vous anime et vous echauffe, mais malgr6 son 
talent, ce n’est qu’un declamateur. Il n’a qu’un tour de 
rhetoi ique dans sa gibeci^re, il cn use a tout propos. 
Sanctifier ses passions et ses faiblesses, fletrir comme un 
crime la morale vulgairc, invoquer la nature pour ren- 
verser la society, faire appel aux ames sensibles, et finir 
en versant des larmes qui ne mouillent guere : c’est la 
tout le secret de ce langage emphatique. Rousseau n’est 
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un sophiste, il a l’esprit faux et le coeur viciA ; c*.’ est 

un raauvais maitre pour un ami de la vAritA. — 

volution n’est pas une meilleure ecole ; il n’y a gu6r« cj tig 
Mirabeau qui mette des choses sous les mots; les aulres 
n’y mettent que des rAves, des haines et des fureurs. 
Leur eloquence est theAtrale coinme leur liberte. 

De nos jours, il y a eu des orateurs politiques qu’on 
pout etudier avec profit. Pour ne parler que des morts , 

M. Doyer-Collard a de grandes qualites, on ne peut lui 
reprocher que d’etre trop tendu. Quant a la littArature d.e 
notrc temps , on y sent l’influence de Rousseau ; 
naturel y manque, l’antithese et la declamation y aI>oii- 
dent ; on ecrit pour Acrire et non pour dire la vArit6. M y 
a sans doute plus d’une exception. Alfred de Musset, par 
exemple, exprime de fapon exquise des sentiments vrais 
et profonds. Mais en gAueral, dans l’ecole moderne, 
style est tourinente, il y a plus de phrases que d’id^es. 
Seneque et Lucaiu se reconnaitraient dans nos auteurs 
A la mode. Pour parler au peuple, il n'est pas besoin de 
tout ce bel esprit ; il faut moins de recherche et plus de 
convictions. 

Etudiez les discours que les Anglais et les AmAricai IlS 
prononcent dans les reunions populaires, le ton en 
familier et vrai. L’orateur cite volontiers des prove-fto 68 
des bons mots, des anecdotes ; pour que le peuple 
A lui, il fait la moitie du chemin. On voitqu’il ne - v . 

point Aeblouir, il veut convaincre etsouvent il y 




i j 

Que de fois un mot piquant et juste, une histoire 
propos enlAve 1’assemblAe et dAcide la question-* ^ 

j’admire surtout, c’est la bonne humeur qxxY > q? 
ces harangues populaires ; les nfltres respirentt 
vent la liaine et 1’envie; on y sent 1’esclav^ 

Pourquoi ne pas emprunter A nos voisins ti 
viril? Est-ce la delieatesse de notre gout qui 
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ios mailres avaient-ils peur de 
un vain mot? Lisez les discours 
ouverez que trop sales. Jamais 
refuse une plaisanterie. Est-ce 
iit6 ? Non, c’est le calcul d’un 
ie parler au peuple, el qui sail 
s coeurs. Sucivis, dit-il, et velie- 
d facetiae 1 . Chez nous, au con- 
ies sermons; notre langage est 
ns pas l’arl d’y meler le rire, 
qui porte avec lui la chaleur el 

je le sais ; nous sotnmes un 
iurire l’auditoire, il est a vous, 
i garde, et ne vous prend plus 
invaincu, faut-il done pleurer? 
ie nous, ne dedaignaient pas la 
ait j widens et liberalis *, suivant 
a-dire honntHe et de bon goill. 
on nous dl6ve dans le respect 
clamaleurs, tenebreux et gour- 
e la gaiete atteste la force de 
; I’esprit. Nous n’estimons que 
Hompez avec cette admiration 
e tradition gauloise. Compa- 
loii^re, de la Fontaine, de Vol- 
leur bon sens joyeux ; laissez 
triste, dut ce defaut solenncl 
core la faveur des badauds. 
ur, simplicite, voila done les 
iloquence, celle qui s’adresse 
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au P e uple, et non pas aux beaux esprits. Je ne puis gm * 
don ner une idee plus sensible qu’en empruntant a Cic^r*o« 
sa definition de l’eloquence pliilosophique. t On *i’_y 
sent, dit-il, ni la colere, ni I’envie. Point de violence, 
point de coups de theatre, point d’astuce. C’est une 
vierge, chaste, pudique, innocente. On dirait d’une 
causerie plutdt que d’un discours 1 . • Voili bien l’ideal de 
l’orateur qui s’adresse au peuple, non pas pour le flatter 
et s’en faire un instrument, mais pour I’eclairer et pour* 
l’instruire. Ce n’est plus ce langage perfide qui n e 
cherche qu’ii troublerle juge*, c’est la parole d’un ami et 
d'un frere. Mais pour atteindre cet ideal, pour en arriver 
4 cette familiarite qui n’a rien de vulgaire, a ce langag'e 
de tout le rnonde qui n’est le langage de personne, il fa u * 
un amour de la verite, une delicatesse de sentiment, une 
finesse de gout qui ne sont pas des qualites communes. 

Cc n’est pas tout, il faut lire tous les jours, 6crire beau- 
coup, et s’exercer sans reliiche au difficile metier de Je 
parole. — « Avec tout cela, dira-t-on, vous ne seduirez 
pas la foule; elle aime la declamation et les d6clama- 
teurs. 11 vaut mieux f rapper fori que frapper juste* 
disait Voltaire, qui connaissait les Welches. » — «J 
meilleure opinion dugodt frangais, et j’ai plus deresp eCt ^ 
pour mes concitoyens. La verite a un accent que 
peuple sent mieux que les academiciens ; s’il appla** 4 *^ 
do mauvais modeles, c’est que son education n’est V , e 
faile. Parlez lui avec franchise et simplicity, il a\vo e 
langage; son eoeur y r6pondra. Le peuple qui 
Moliere a toutes les qualites qu’il faut pour 

i Cic. Orator, C 19. 

u Cic. de Oral, n, 214. « Illud autem genus oralionis 
nem judicis, set! magis perturbalionem requirit...Qui 
ant summisse dicunt, docere judicem possunt, commovt?^ 
sunt : in quo sunt omnia, i 
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l’61oquence de bon aloi. Trouvez moi l’oraleur, je vous 
reponds du public 1 . 

Je viens maintenant A ce que les anciens nommaienl 
1’action, ce qui comprend la voix et le geste. On sait l’iin. 
portance qu'ils y attachaient. Les Americains qui, eux 
aussi font de l’eloquence un des elements de la liberty, 
ne se montrent pas moins soucieux de ces deux quality 
de Toraleur. Le docteur Hush a ecrit un livre classique, 
intitule : Philosophic de la voix humaine, il a fait de 
nombreux disciples. Dans chaque ecole am^ricaine, on 
enseigne aux enfants I’art de lire a haute voix, de d&- 
clamer et d’approprier le geste A la parole. II n’est pas de 
citoyen, si pauvre qu’il soit, qui, de bonne heure, n’ap- 
prenne A communiquer ses id6es. Cette facility d’elocu- 
tion est une des grandes causes qui, aux Etats-Unis, rap- 
prochent et confondent toutes les classes de la society. 
J’esp£re que nous introduirons cette etude dans nos 
ecoles ; la democratie frangaise ne voudra pas rester en 
arri&re de la democratie am6rieaine. L’usage de la pa- 
role donne l’amour de la lecture et le goAt des bonnes 
manieres : c’estun puissant moyen de civilisation. 

Je ne puis entrer dans le detail de toule cette rheto- 
rique, fondle sur d’ingenieuses observations. Jeme con* 
tenterai de quelques conseils pour aider les comtnen- 
cants. Quand ils auront plus d’habitude, ils liront avec 
profit ce qu’ont ecrit Aristote ou Ciceron, et ce que les 
Americains ont ajoute A l’experience des anciens. 

Avant tout, soyez naturel. Vous n’dtes ni un tribun. 


' Ciceron discute la mfime question dans I c Brutus, etil arrive 
aux niGmes conclusions. « Valgus interduin non probandutn orato— 
icm probat, sed probut sine comparatione. Cum a incdiocri, axil 
'■un a main delectatur, eo est contentus; esse melius non senlit- ® 
>lc U *’ ° r> ^' ^ a ' s Cicdron n’admet pas plus que nous que le peu— 
** ma,,v ais juge. « Id enim ipsurn est summi oratoris, sum— 
°ra to re in populo videri. t Brutus, c. 50. 
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ni un avocat, ni un predicateur, ni un acteur ; parlez 
done comme un homme de bonne compagnie. Mais p o ti jt- 
produire cet elTet sur le public, dans une grande sallo » i 1 
faut soigner remission de la voix. Quand Alceste ou 
Celim^ne parlenl sur la sc£ne, leur ton parait naturel au 
spectateur ; cependant ce n’est pas tout a fait celui de lu 
conversation. Du moins, est-il accompagne de certainos 
precautions, cominandees par les lois de l’aeoustique- 

La prononcialion de l’orateur n’est pas celle del’ homme 
qui cause dans un salon. D’ordinaire nous laissons 
tomber la voix apr6s l'accent tonique; nous disons : 
la pairie, la terre, la salle, comme s'il y avait ecrit /a 
patri, la ter, la sal. Quand on parle en public, il faut 
soutenir les finales, et prononcer la patri-e, la ter-re, 
la sal-le; autrement l’assemblee n’entendra qu’un son 
confus et imparfait. 

11 ne faut pas multiplier les liaisons; e’est un abu» 
moderne. Nos p6res avaient l’oreille plus delicate ; *l s 
evitaient de faire chevaucher les mots les uns sur l eS 
autres. Essayez de lire & la moderne ce vers de Boileau ; 

N’attcndait pas qu'un bceuf presse par 1’aiguillon, 

Tragi t a pas (ardifs un penible sillon. 

< 

Tra-^a-ta-pa-tar ne vous donne-d-il pas 1’idee d’ ul1 
cheval qui galope? 

Prononcez a la vieille mode : 


Trafa-d pas tardif-un peni-ble sillon. 


\C- 


Vous verrez le boeuf qui tire la charrue. To^^a, 
fois qu’il est permis de respirer apres un ^ 

interrompre le sens, ne reporlez done pas la 


finale sur le mot suivant. 

C’est encore une erreur moderne que de lie 
rfeter aprfts un substautif qui finit par un son 
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sens est fauss6 ; l’audileur ne sait pas ce que vous voulez 
lui dire. Prononcez done : [hie nation-est libre quand 
elle veut, et non pas une nation-n'est ou nait libre quand 
elle veut; dites : Yhymen-est un lien-lionorable, et non 
pas : 1’ hymen-n est-un-lien-nhonorable , ce qui est un af- 
freux charabia. 

Ce sont la de petites observations sans doute 1 , mais 
puisqu’on parle pour se faire entendre, il est bon de ne 
rien n6gliger. 

La diction doit dtre lente, distincte, vari£e. 

Une certaine lenteur est necessaire, afin que les mots 
arrivent succpssivement a 1’oreilledu public, et ne se me- 
lent pas dans un bourdonnement confus. Ce qui parait lent 
a 1’orateur ne Test pas pour l’auditoire. C’est la une des 
choses auxquelles un debutant doit faire le plus d’al- 
lenlion, car, d’ordinaire, il parle trop vite. L’habitude 
seule nous enseigne a nous maitriser. 

11 faut parler dislinctement, c’est-i-dire ponctuer et 
respirer. Pour une assemblee, rien n’est plus fatigant 
que l'extrdme volubility du discours. Oblige de se de- 
mSler avec les mots, l’auditeur ne peut suivre les idces. 
En lui imposant un double travail, vous l’inquiytez et 
vous le troublez. Accoutumes a haranguer des foules 
nombreuses, les anciens menageaient avec soin Patten* 
tion du public. Intervalla vocem confirmant, eadem 
senlentias concinniores divisione reddunt, et auditori spa- 
tium coyitandi relinquunt *. 

1 11 est singulier de rencontrer une observation scmblable chez 
Ciceron. « Verba verbis quasi coagmcntare ncgligat (Orator). Habel 
enim ille tauquam hiatus eoneursu vocalium molle quiddam, et 
quod indicet non nigral am negligcntiam, de re. liominis, niagis 
quain de verbis laborantis. » Orator, c. ‘23 
1 Anri, ad Herenn., Ill, 12. « Les intervenes soutiennent la voix; 
en divisaut les phrases ils les rendent plus claires, et laissent a 1’au- 
diteur le temps de la inflexion. » 
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en parlant/c’est couper la phrase quanci le 
■sensY v^^*'8®>et enfler un peu la voix sur ies derniers mots . 
Vievgivr a propos est chose essentielle, mais il faut que 
chacui'* consulte ses pouinons. A lire un orateur on pen t 
jviger tie son temperament et de son Age. Prenez un ciis- 
cours de Mirabeau, essaycz de declamer ces longues pe- 
riode s oil se plait le tribun, vous sentirez bientdt quel 
souffle puissant enflait cette large poitrine. Lisez Clian — 
ning, vous entendez une voix haletante, que la faiblesse 
arrfite a chaque pas. Et cependant en mesurant son lan— 
gage & son haleine, Channing trouve moyen d’etre Elo- 
quent. Essayez done vos forces; liabituez-vous & r*es- 
pirer, et pourvu que vous parliez distinctement, ne -vons 
inquietez pas si vos phrases sont longues ou courtes ; le 
public n’y songera pas plus que vous. 

II faut enfin que la diction soit variee, en d’autres 
iermes, il faut que l’oraleur prenne tous lestons. Tour* 
a tour serieux, gai, calme, passionne, tendre, menu — 
<?ant, il faut qu’il rende avec vivacity tous les senti- 
ments qui se pressent dans son Arne, et qu’il veut Fai*^e 
passer dans l’Ame de ses auditeurs. Lfeloquence, txg 
l’oublions pas, est Part de bien dire. L’idAe la plus juste 
et la plus vraie sera .reyue avec indifference si elle 
est mal exprimee, Landis que la chose la plus ordiuaii*e, 
si elle est dite avec grAce, seduira toule une assenable e * 
Comment acquerir cette variete de ton, cette mobility 
vl expression qui fait le charme de la parole? Le moven 
le plus stir est celui qu’emploient les Americains : e’est la 
lecture A haute voix. J’y joindrais volontiers les le<?° ,,s 
de quelqu uij de nos habiles professeurs du Conserva- 
to,n ’ ou tout an moins un hiver passA au Theatre-!* ran- 
Q a,s - Le n est pus notre declamation tragique q uC 

t,n l, oiqu ’elle vaille celle d’Angleter***^ ou 
Omugne, j e j^arle de la coined ie, et surloul de 1 an ~ 
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cien repertoire. II y a chez nos bons comediens tant de 
gout, tant de naturel, dans la voix et dans le geste, que 
je ne connais pas de raeilleure 6cole pour un homme 
qui veut parler en public. 

Si l’on veut assouplir la voix et t’habituer 4 exprimer 
tous les sentiments, que doit-on lire? Un peu de tout, 
mais, en premier lieu, de la poesie, afin de se donner le 
sentiment du nombre et de la mesure Le d£faut ordi- 
naire des commengants est de ne savoir ni arrondir ni 
terminer leur phrase : ils hesitent, ils s’arrfitent court, 
quand le sens demande une fin, et l’oreille un repos. II 
en est d’autres qui prennent la violence pour de l’energie, 
etqui crient au lieu de parler, ou, comme le dit Ciceron, 
latrant non loquuntur ‘. La lecture de bons modules cor- 
rigera ces defauts. Lisez done et relisez sans cesse Mo- 
liere et la Fontaine ; ce sont les maitres de la langue 
parlee. Pour apprendre a elever et a soutenir le ton, lisez 
Racine, prenez dans Corneille quelque morceau de longue 
haleine que vous reciterez devant des amis. Par exemple 
le monologue de la prison dans l' Illusion comique, la que- 
relle du Cid , le discours du p4re dans le Menteur, le 
defi de Don Sanche. On peut trop souvent reprocher a 
Corneille une enflure espagnole, mais, quand la passion 
l'emporte, il est admirable, et passe sans effort du dis- 
cours le plus simple a la plus haute eloquence. Parmi les 
modernes, choisissez de preference ceux qui fuient 
1‘antithese et le bel esprit : Andre Chenier, Lamartine, 
Alfred de Musset. Quant aux prosateurs, j’ai indique les 
modules a suivre ; Pascal, Bossuet, Sevigne, Hamilton. 
Joignez-y Fenelon, Bourdaloue, la Bruyere; e’est tou- 
iours au dix-septieine siecle qu’il faut remonter quand 
on veut se former le gotit. Ce n’est pas qu’il n’y ait de 


* Cic. Brutus, c. 15. 
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belled dans Voltaire et dans Montesquieu ; j e ci- 

\jKt«v<^'^ a mn)ent, dans V Esprit des lois, le r/iapit i~o sur* 

V EacrJ^'Of/e des negres , et la tres-hvmble remon trainee 
aux ^ n quisiteurs d'Espagne et de Portugal, il est diffi- 
cile 4 e porter plus loin la vehemence et I’ironie. Mais de 
pareils morceaux ne sont pas communs chez Montes- 
quieu . Voltaire, pour ne parler que delui, est un module 
d’elegance etde finesse plutdt qu'un module d’eloquence. 
Pour quitter la terre il faut plus de foi etmoins d’esprit. 
Quant aux declamateurs dont le dix-huitieine sifecle 
abonde : Diderot, Thomas, Raynal, Necker, etc. , j e d on — 
nerais tous leurs ouvrages pour le Dialogue sur le com- 
merce des bleds, de l’abbe Galiani. Lei, du moins, °u 
prend le ton de la conversation. Nous avons aujoui’d’li ur 
des Remains de grand merite, mais notre litt6e&tu 
11 ’est pas oratoire. Elle se plait aux descriptions et aux. 
details, elle s’adresse a l’imagination ou aux yeux, j>lus 
qu’aucoeur; en deux mots, elle peint les choses et les 
liommes, mais elle ne parle pas. A qui veut s’exercer 
lisant a haute voix , je recommanderais de pr6f6rence ** 
tous nos romans modernes les discours de Mirabeau e 
le Vieux Cordelier , de Camille Desmoulins. Je ne preten ** 
pas que ces Merits soient des chefs-d'oeuvre, je dis seu 
lenient qu'en les lisant, on entendra le cri de la passion, 
et que si on a la moindre etincelle dans l’&me, oxx sel1 
tira ce que e’est qu'un orateur. Pour nous, en ce mo 
ment, tout est la. 

Le gesle s’adresse & l’oeil comme la voix s’adresse d 
1 oreille. (Test le langage du corps *. Il ne joue po s c ez 
nous un uussi grand rdle que chez les anciens. N6an 
moins il a son importance. On ne peut le n6gl*S er * 

- u0 ( J° 0>at. t III, 222. « Est enim actio quasi smtw c<-~>rp° *, 

Oagis menu congruens esse debet. » 
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Les Am^ricains out pousse fort loin la science du ge ste, 
je me contenterai de leur emprunter quelques conseils 
pratiques et d’une utilite immediate. Je renvoie les cu - 
rieux au livre d Allen Griffith *. Ils y verront jusqu’ou on 
pousse I’6tude de la parole dans les Seoles du Far West. 
Ces pretendus sauvages en remontreraient aux Grecs et 
aux Romains. 

Faut-il parler debout? vaut-il mieux parler assis? Cela 
ne fail pas question. Devant le grand public, il faut tou- 
jours parler debout; c’esl la seule position qui laisse aux 
inouvements du corps toute leur liberte. Je regrette 
mfime qu’on soit clou6 au sol. Les Romains marchaient 
en parlant *, ils frappaient du pied, ils gesticulaient avec 
une vivacity toute meridionale. Aujourd’hui encore les 
prSlres italiens se prominent sur la plate-forme d’ou ils 
prechent. II y a la quelque chose de vivant qui touche 
l’auditoire. Ajoutons toutefois que le costume des an- 
ciens n’&tait ni triste, ni etrique coinnic le n6tre, et 
qu’ils cherchaient volontiers a charmer les yeux par 
1’ elegance et la noblesse de leur maintien. Peut-Stre 
cette extreme vivacite nous paraitrait-elle un peu the;\- 
trale. 

Une fois debout, tenez-vous droit, la tfite haute. Si 
vous vous courbez, remission de la voix sera gfinee. 

Mais no placez pas vos deux pieds en equerre, comtne 
un maitre de danse. II faut au contraire que le corps 

1 lessons on elocution, by Allen A. Griffith. Chicago, 1807. 
s Dans lc Brutus, c. 80. Ciceron nous dit comment il a refute les 
accusations de son adversaire Calidius, en lui disant que si elles 
6taient vraies, il montrerait de l’thnotion : « Tu istuc, M. Calidi, 
nisi fingercs, sic ageres?... Uhi dolor? ubi ardor animi, qui etiam 
ex infantium ingeniis elicere voces ct querelas solct? Nulla pertur- 
balio animi, nulla corporis; from non percussa, non femur, petlis 
[quod minimum est) nulla snpplosio a Conf. lliid., C. 43. Auct. ad 
Herenn., Ill, 15. 
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repo?, & ^ **** \ a iambe gauche, la janibe dro ite soil 
n pou eii avant, et le genou pli£. De cette fa con, 
lehris^ s droit avance vers Ie public, legeste est plus aiso et 
p\us> ^Sracieux. Ce n est pas l'unique position que puisse 
prencJre un orateur, inais c’est celle qui en general lui 
sled le mieux. 

Evilezles gestes monotones et les gestes violents . Ce 
sont les d£fauts ordinaires de ceux qui coramencent. 
L’un bat 6ternellement la mesure avec sa main droite, 
l’autre agite son bras de droite a gauche comme un 
penrlule; celui-ci, de ses deux mains 6tendues, benit 
l’auditoire; celui-b, le poing ferine, menace sans oesse, 
non pas le public, je suppose, mais un ennemi invisible. 
II en est qui se renversent en arri6re, comine s’ils 
apercevaient un spectre ; landis qne d’autres se frappent 
la poitrine & coups redoubles, comme des penitents 
frenetiques. 11 faut en tout cela plus d aisance et moins 
de furie. Dans votre cabinet, habituez-vous a remuer- les 
deux bras et il en varier les mouvements, eorrigjez les 
petits defauts qu’on vous a signals, mais une fois devan t 
le public ne vous iiiquielez pas plus de vos mains q ue 
de votre visage. L’action suivra la parole; il y a P oUI 
cliacun de nous un geste qui traduil nos emotions m — 
t£rieures : ce geste nalurel est le meilleur. TSchons 
seulement que, dans notre attitude et dans nos inou — 
vements, il n’y ait rien de disgracieux, de f orc6, 
violent, de monotone. Toule la science du geste est von- 
tcmte dan s cetle simple observation. 

V°il&, monsieur, toute ma rhetorique ; vous l a trou- 
verez sans doutc bien primitive; inais je n’ai p as UI ] e 
0,l gue experience des reunions populaires, je * ie P UIS 
} °u$ dire q ue ce qui m’a frappe. Plusheureux qu e l ' OUs v 
successe urs, familiarises avec la parole 
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reprendront la tradition des peuples litres, et porleront 
plus loin l'arl de l’eloquence. Eu attendant, je vous offre 
de bon cceur ces quelques pages, et je vous demande ea 
6change de me faire part de vos reflexions quand vous 
aurez paru devant le public. 

Vive, vale, si quid novisti rectius intis 
Candid us imperii, si non, his ulcrc niecnm 

Je suis avec respect et affection, etc. 


1 Horat. Epist. i, ti, lxvi. 


F I N 
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RSlTOH/JCf 
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ires et la liberty (Periclds. — Auguste. — Louis XIV. — 
ic II. — Napoleon. — Melanges, etc.) 1 vol. 

EUGENE POITOU 

ts litteraires et philosopbiques (Saint-Simon. — 
argues. — Balzac. — Allred de Musset. — De Tocqueville. 
ordaire. — Edouard Laboulave. — Mortimcr-Ternaux. — 

— Victor Cousin) 1 vol. 

loaophea fran^als contemporalns (Lamennais. — 
Leroux. — Jean Reynaud. — Proudhon. — E. Pelletan. — 
Do If us. — Aug. Comte. — Littre. — Lanfrey. — Taine. 
lan. — Vaeherot. — L'nbbe lloret. — Le P. Gratry. — 

— Jules Simon. — Emile Saisset) 1 vol. 

•rtv virile et le Pouvolr admlnlrtratif en 
1 vol. 
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MBLIOTHfcQUE-CHARPENTIER 


EMILE JONVEAUX 

L’AmCrlqne artnellr, precede d’une introduction par Edouard 
Laboulave, de l’lnslitut 1 vol. 


L. SIMONIN 

I,c Grand-Ouest des fctats— I’nis lies Pionniers et lcs Peaux- 
Rouges. — Lcs Colons du Pacifique), accompagne d une petite 
cai te-ilineraire du voyage 1 vol. 


J. VILBORT 

l. diuvrc dc W. de Bismark (Sadowa. — La campagne des 
sept jours), accompagne de 2 cartes. 1 vol. 

DANIEL STERN 

Uistoire de la Revolution de 1848. 2* edition. . . 2 vol. 


JURIEN DE LA GRAVIERE 

Guerre* maritime* sous la Republiquc et l’Empirc, avec plans 
et cartes. 5* edition 2 vol. 


FERRY 

8e£nes dc la vie sauvage an Mexique. 6* edition. . 1 vol. 

ED. KIRKE 

V.e* nolr* et le* petit* blanca dans les Etats du Sud de l’Ame- 
rique du Nord, traduction de Franck Bbrtin, avec une preface de 
M, Edouard Laboulave f vol. 


N. COTTE 

LelHaroc contemporain. . . 1 vol. 

EMILE LAM£ 

Jultcn I'Apostnt, precede d’une etude sur la formation du ehris- 
tianisme i vol. 

IVAN TOURGUENEF 

pere* et enfant*, precede d'une lettre a l’editcur par M. Prosper 
M6rim£e, de l’Academie frangaise 1 vol. 


AIME MARTIN 

Education de* mCres de famille, ou de la civilisation du 
genre humain par les femmes. 8* edition 2 vol. 




>* *t ell*. 


. PAUL DE MUSSET 

6* edition 


1 vol. 


'uvelle* Itallcnne* et ttldlienne* (La foire de Sinigaglia. — 

P a g ot *>- — Lc vomero). 2” edition 1 vol. 

nouycl lladln. suivi de la Fratcatane, du Bisceliais et de la 
'aim- Joseph. 2* edition 1 vol. 


** °M , f ,na " X >iu dlx-»eptl*me nU'cte (Le chcval de Crequi. 
— Mademoiselle Paulet. — Le marquis de Mariani et la reine 
*iristine. . — Le premier favori de Monsieur (Gaston d’Orleans). — 
n mauvais sujet en 1045. — Michel Lambert. — Un homme ai- 
lable en 1615. — Les precieuses. — Le due de Coislin) . 
'* edition 1 vol. 


Imvagantu du ilU-scplteinc stede (Madame de la Guette. 

,e chevalier Plenoches. — Mademoiselle deGournay. — M.de Guise, 
i dernier. — Benserade. — Boutteville et Des Cliapelles). 1 vol. 
* femme* de la Rc^ence (La duchesse de Berry. — La com- 
?sse de Verrue. — Claudinc de Tencin. — Mademoiselle Quinault. 

— Mademoiselle de Lcspinasse). 5* edition 1 vol. 

moire* de Charles (>ozzi. poete venitien du dix-huiti&mo 
iecle, traduction libre 1 vol. 


yuge en Italle et en Sidle en 1843. 5* edition . 1 vol. 


FORGUES 

aux esprit* et originaux de l'Angleterre 2 vol. 

s de Kelson, d'apres sa correspondance et les papiers de sa fa- 
nille 1 vol. 

ANTONIN BARTHELEMY 

i phtloBophc en voyage (Londres et les Anglais. — La Grice. 

— Les moines byzantins. — Contes orientaux. — L’immortalite. — 

Le dracophage) 1 vol. 

E.-J. DELECLUZE 

•mans, conies et nouxelle* 1 vol. 

beaux -arts dan* lea deux mondea (Exposition des bcaux- 
arts 5 Paris, en 1855.) 1 vol. 

HORACE DE LAGARDIE 

maeriea parlslrnnes. (I" et 2* series.) 2 vol. 

TAXILE DELORD 

p* matinee* lltternires (La poesie au scizieme siecle. — Le 
dix-septiime siicle. — La mort deBossuet. — Un prfitre point par 
\ui-mime. — La comedie au dix-septiime siicle. — Beaumarchais. 

— M. Louis Vcuillot. — Madame Emile de Girardin. — Lespoisies 

en prose de M. Michelet. — (Euvres litteraires de M. Granier deCas- 
sagnac. — M. S. de Sacy. — Orphee et les Bacchantes. — La 
nouvelle poesie provengale) ,. 1 vol. 
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ERNEST DAUOET 

«£*“ 1 vol. 

d’ane Jeunc Fllle (1770-1794). .... 1 vol. 

X \.e EDMOND ET JULES DE GONCOURT 

** ^«<k.vuperin 1 vol. 

»c M.acerteux. 2* edition t vol. 

tte** 0 ' FRANCISQUE SARCEY 

nn aelftnviir de 'village, — les Petitcs misiresd'un 

ve nii'n aire chinois . — Henri Perrier 1 vol. 

forvCi' w 

1 CAMILLE SELDEN 

l t lady 1 vol. 

de« femmes de notre temps (Eugenie de Guerin. — 
** Cto'AoW® Bronte. — Rahel de Varnhagen d'Ense) .... 1 vol. 

JULES DE LA MADELENE 

Brigitte. — Le comte Algliiera i vol. 

MARC DEBRIT 

Laura, ou l ltalie conteraporaine 1 vol. 

ARNOULD FREMY 

La couslue Julie. . . , . 1 vol. 

PAUL MESNARD 

Hlstolre de l’Aeadttmie fran^aise 1 vol. 

JULES GIRARD 

Essal sur Thucydide 1 vol. 


OUVRAGES SUR LA CIIASSE 


ADOLPHE D’HOUDETOT 

Le ehasseur rustlque, conlenant la theorie des arines, du lir cl 
de la cliassc au chien d’arret, cn plaine, en bois, en marais et sur 



, n petite venerlc, suite au Chasseur rustique i vol. 

•■ulerle des chasseurs illustres. Kemrod, Saint Hubert, Gas- 
ton Phoebus, Glamorgan, Labruyerre, Jules Gerard, Ad. Dclcgorgue, 

Uojiibonnel, Elzear blaze. Nouvelle edition 1 vol. 

Le Hr ttu f ug n dc & la carabine et au pistolet, petit traits 

1 usage des chasseurs 1 vol. 

Opines pour une fleur (nouvelle edition.) 1 vol. 

( **‘*°»»«iage et eontre-braconnage 1 vol. 

lem^eu ehasisercsses 1 vol. 
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OUVRAGES SCIENTIFIQUES 

P.-P. DEHERAIN 

wire sclent Itlque (Les rnocRfcs des sciences he 1 8G 1 a 1 808), 
lie, depuis 1802, sous la direclion do M. P.-P. Deherain, 
tcur es sciences, laureat de 1'Inslitut, professeur de cliimic, etc., 
/a collaboration de MM. H. Blerzv, P. Brouardel, J. Dalsemr, 
dumeril, Ernouf, Fargues dc Taschereau, W. de Fonvielle, 
Garicl, M. Gomont, Cn. Goschlcr, A. Guillemin. F. dement, 
Horn, E. Lame, E. Landrin, Marey, Margolle, Mascart, Menu 
saint-Mesmin. S. Meunier, K. Morin, Pouriau, R. Radeau, 
ivcl, A. Ilettop, Saint-Edme.iSchajble, L. Simonin, G. Tissan- 
U. Trelat, E. Vignes, J. Worms, Zurcbcr. — Chaque annec 
e un volume avec figures dans le texte; la 8" annec (18(59) 
i vente. — Chaque volume se vend separement. . . 8 vol. 

DE QUATREFAGES 

ilrsd'un natural lute 2 vol. 

, CABANIS 

rt h dn physique et da moral de l’liommc, uotivelle 
i 2 vol. 


BICHAT 

dies pliTslologlques sur la vie et la mart, avec 
troduction et des notes, par le docteur Cerise, ct un beau 
t en pied de Bichat 1 vol. 

ZIMMERMANN 

olitnde, des causes qui cn font naitre le goitt; de ses in- 
ients, de ses avantages et de son influence sur les passions, 
nation, 1’ esprit ct le cceur; traduction X. Marmier, avec une 
ur 1’auteur 1 vol. 


ROUSSEL 

physique et moral de la femme. Edition augnicnlce 
olice biographique, d’unc esquisse du role des emotions 
vie des femmes, el dc notes sur plusicurs sujets importants, 
ocleur Cerise 1 vol. 


VERDE-DELISLE 

^nigrescence physique et morale dc l’hoinme par le 
el des moyens d’y reined ier 1 vol. 

1 .. 


Digitized by Google 




m 


Index, par 


W 6 uiuircN 
M *molres 

de notes 


v - ^ S 


&*.? 0 »ats, ( 


^ls 


*8 


**«««»oi r 

pendant V* 

<,u , Ca J*i, p*' * 

^eral/ 0 .!* 


;»«o|^ 




rfe /©*«&■ 


«?e , 


«* df> * 


*feii 




'>fci. 


tr e '">n 




SSe °^nk^e'J>k 


{-** ace^** 

LaJa nr ^*> 

T re *%*. 

&*«$>, 

Pm Af' ^n d dlll °n, 

, ' *4>4 

^e,.^ /; «e. 

d(! Co} X‘* ^ 

av ec /***»« *°«W . 

menis eiS^^W ?^ r< 9e 

m. ** *££“ * 

flo4 f/w «>J!5 #£?> * • 

. S ' Oofcu * ts GfV> „ 


m 

■£>» ■ .*S 

-S de„ <> *»*|/ # , 


/a„ 
v oJ. 


/*«7* 


i 


’ ac C0i 


»oJ. 


\t 

f 

\ 

I 

V« 

<■» 


V, 


'tfQe'e 

v oi. 


>»i '"sr» 

- ^SOeo J s <Jip;.! a .’ ;>,,,?Z U T//it " • . /*’ far jy l,ft aot 


lion s 


t-e rf --'F/ c . 

: > « 

? Vec Sn ‘ • 

rf " * fo»l 

> *e '‘e/»/ 

• • • '" e * e/ //"O 

**• - >r*- • • > 4 . 

'iJUetnL.fyti, 


ffr ar ,i 


r oJ. 


Alr V 


^teu^r 2 


c .°"te 
<Jo 


**T2>I «„ 


l *rng ri at ‘n I 
,Un >PoI,? Cs 


(‘'i-ceJ^'Z 11 Sc ril s 

4 4£< 

• • . £ c, «e- 

** I'oy. 




"i 


•W> 
’V* 




o,/ 
>***», 


/$£, • • . C0,>i ‘nZZ-’ a ycc i 


^ew£ a /** 


A ' A 


es 


-*, , A 


f o*r 


Z? ,p ' P >f?, Sl£ * 


“hh 


<-‘t 


Uc~ 


Pur 


or UeJ 


or,. *-««■ /, **«* 

>agnZ t0 ~ 

‘ . du 

y oj. 


A 3 FR. 50 C. LE VOLUME 


15 


MADAME DE MAINTENON 


! r ****°* M *^ce g^n^rnle, publiec pour la premiere fois d’apres 
•| S j l ’ s ^iginaux ou copies authentiques, avec un commentaire 
ues notes, par M. Theophile Lavallee; et precedec d'unc elude 
'iir \c& Leltres de vuidame dc Main tenon , publiecs par Lx Bexu- 
helle (les tomes I a IV sonten vente) 8 vol. 


Urea et Ealretieu sur l l'.ducaOon de* lilies 2 vol. 

"Meila tax demoiselles 2 vol. 


DE CHAMBRUN 

" Lurmes de J. Piueton dc Chambrun, pasteur de la maison 
•® S- A, S. et del’fighse d’Orangc; conlenant les persecutions arri- 
ees aux flglises de la principaule d’Orange depuis 1060. 1 vol. 

DUCHESSE D ORLEANS 

rrespondanee de la duchesse d'Orb'ans, prlnceaae pa- 
latine, mere do Regent, traduction nouvelle par M. G. llru- 
ict, accompagntie de notes et d’eclaircissements. Seule Edition 
wmpldte 2 vol. 


BARB1ER 

>«iraal complex deBarbier, avocalau parlementde Paris. Me~ 
moires hisloriques et anecdotiques sur Paris et la socidtd fran- 
Qaise au dix-huitieme siecle (1718-1762), seule edition complete 
publiee d’apres le manuscrit autographe de l'auteur avec notes, 
eclaircissements et un index 8 vol. 

MADAME D’EPINAY 

Cmolrcs contenant les details sur ses liaisons avec les personnes 
celebres du dix-huitieme siecle. Seule edition complete accom- 
pagnee d'un grand nombre de lettres inedites dc Grimm, Diderot, 
J.-J. Rousseau, avec des notes et eclaircissements par M. Paul 
Boiteau 2 vol. 


BARONNE D’OBERKIRCH 

[emoirei sur la conr dc Louis XVI et la SOCiitd fran(aise 
avanl 1789, publies d’apres le manuscrit de l’auteur, parle comte 
de Montbrison, son petit-fils 2 vol. 


MADAME VIGEE LE BRUN 

souvenirs, suivis de la listo complete de ses tableaux et por- 
Iraits. 2* Edition augraentee et annotee 2 vol. 



BIBLIOTHEQUE-CH ARl’EfiTIKIt 


CLASSIQUES FRANCAIS 

Editions ex. lodandhc 

' Les textes ile ces Editions onl eti relablis dans leur puntd primitive, d'aprds 
xdUilionoemeut rigoureux sur les originaux ou les meilleures versions, el ils 
rouvent aiosi degagdsdes interpolations dont on les avail surcharges. 

'tin classemem plus rigoureux a did ini roduit. Le* sources originales. Ins 
Tunis et les imitalions onl did iudiquds. lies references a d'autrcs ouvrages 
les nidmcs sujels out did signaldes. 

' Les varianles onl die ajoutees, les prefaces et les exameus rclaldis, ce qui 
net au lectcur d'assisler au travail de la composition, et d'avoir la llidorie 
idtiijtic de ces beaux genies. 

* Pour les annotations. M. Louandre a suivi lous les travaux de rritique, les 
arques, les connm nlaircs dont res auteurs ont did I'objct jusqu'a nos jours, 

I a resume sous une forme concise el varide ce que ces travaux ont produit <ie 
> remarquable. 11 y a ajoule un travail pbilologique, historique, littdrairc et 
al. 

es editions sont en outre accompagnees non-sculement de I'histoire de clia- 
auteur d’apres les documents les plus aulhentiqiics et les plus complete, inais 
si de celle de ces ouvrages et des sujels qui les ont fait nailre ou qui s’y re- 
nt. Ainsi les OKuvres de Moliere sont preeddees de I'histoire du theatre en 
nee; le* Provinciates de Pascal de I'histoire du Jansdnisme, etc., etc. 
ous avons encore ajnuld a ces dditions tine amelioration importante, cello 
hex ou pluldt de lliCTioxaiings, qui sont, par ordre alphabdtique, l'essence 
*s ouvrages et qui cn rdsument l'esprit scion les propositions de I'aulcur. 
r les inoralistcs, comine Pascal et Montaigne, cetle amelioration est de la plus 
tide imporiancc. 

MONTAIGNE 

Hals, suivisde sa correspondance et de la Servitude volontaire 
I’Estienne de la Boetie. Edition variorum, accompagnee d'une no- 
nce biographique, de notes historiques, philologiques, etc., etd'un 
index analjtique 4 vol. 

PIERRE ET THOMAS CORNEILLE 
ovrea. — Edition variorum collationnee sur les meillcurs textes, 
prect'dee de la Vie de Pierre Corneille, redigee d’apres les docu- 
ments anciens et nouveaux ; — avec les variantes et les corrections 
de Pierre Corneille, ses dedicaccs, ses avertissements et ses exa- 
mens; — ses trois discours sur la tragedie; — accompagnee de 
notices historiques et litteraires sur chaque piece des deux Corneille, 
ainsi que de notes historiques, philologiques, et litteraires formant 
le resume des travaux de Voltaire, du P. Brunov, de fabbd Le 
Batteux, Palissot, Victorin Fabre, Guinguend, lempereur Napoleon, 
Guizot, Saint-Marc Girardin, Sainte-Beuve, Nisard, Taschereau, etc., 
etc. 2 vol. 

MOLIERE 

uvres completes. — Edition variorum collationnee sur les 
meilleurs textes, precedee d'un precis de I'histoire du theatre en 
France depuis les origines jusqu’a nos jours; — de la biographic de 
Moliere rectifiee d’apres les documents recemmcnt decouverls; — 
avec les variantes, les pieces ct fragments de pieces retrouvds dans 
ces derniers temps ; — accompagnee de notices historiques et lit- 
teraires sur chaque coined ie tie Moliere, ainsi que tie notes histo- 
riques, philologiques et litteraires formant le resume des travaux 
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< oltairo, L a Harpe, Cailhava, Auger, Bazin, Sainte-Beuve, Sainl- 
a,c ” l rardin , Genin, Aime Marlin, Nisard, Taschereau , Gri- 
narest, Petitot, E. Soulie, Fournier, Beffara, etc., elc. — Edition 
'rnee du portrait de Moliere, d’apres l’original de Coypel. 3 vol. 
(Loir Edition iltuxhrc, p. 51). 

JEAN RACINE 

eotre eoinplet. — Edition variorum annolee d’apres Racine fils, 
ladame de Sevigne, Le Balteux, Voltaire, I.a Harpe, Napoleon, 
clilegel, Roger, Geoffroy, Patin, Sainte-Beuve, Samt-Marc, Girar- 
m, Nisard, etc 1 vol. 

LA FONTAINE 

»le*. suivies de Philemon et Baucis et des Filles de Min6e ; — 
"eeedees de la vie d'Esope et d’une preface par la Fontaine. — 
dilion variorum, accompagnee d’une notice par M. Sainte-Beuve, 
e l'Academie franjaise, et ornee d’un beau portrait grave sur 

Jier 1 vol. 

BOILEAU DESPREAUX 

vre* poMqne*. — Edition collationnee sur les meilleurs texles , 
- avec une notice biograpliique ; — les variantes et les correc- 
ons de Pauteur; — des notes cboisies dans tous les commenta- 


;urs ; une annotation nouvelle et un index ; — ornee d’un beau 
ortrait grave sur acier 1 vol. 

LA BRUYERE 


» CaraeiFre*, accompagnes dcs Caracteres de Theophraste; — 
u Discours a l’Academie francaise ; — d’une notice sur la Bruyere. 
— Edition variorum collationnee sur les meilleurs textes et suivic 
’un index 1 vol. 

BLAISE PASCAL 

bii^m. — Edition variorum d’apres lc texte du manuscril auto- 
raphe, contenant les Lctlres et opuscules; — Phistoirc des edi- 
ions des P ensues ; — la vie tie Pascal par sa sceur ; — des notes 

boisies ct inedites ct un index coinplet 1 vol. 

« Provinciates, ou lettres rentes par Louis de Montalte a un 
irovincial de scs antis ct aux RR. PP. Jesuiles sur le sujet de la 
norale et de la politique de ccs peres. — Edition accompagnee de 
votes et precedce d’un precis historique sur lc jansenisme. 1 vol. 

BOSSUET 

icoura sur I'HlMtoIre univmrlle. precede d’une notice bio- 
;raphique et de la lisle des ouvrages de Bossuet 1 vol. 

VOLTAIRE 

vdede Louln XIV, suivi de la hste raisonnee des personnagea 
elebres de son temps. — Nouvelle Edition annotee d’aprfes les let— 
s«s, memoires, documents et actes officiels du dix-septi&me 
■t du dix-liuitiernc sieclcs et les principaux lusloriens elrangers ou 
ranfais t vol. 
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PHILOSOPHIC ET RELIGION 

DESCARTES 

nvre«. — Le discours de la methode. — Les mdditations. — 
Les objections. — Les reponses aux objections. — Les passions 
ie l’&nie ; avec une introduction de M. J. Simon 1 vol. 

MALEBRANCHE 

uvres. — Les entretiens rndtaphjsiques. — Les mdditations 
— Le traite de l'amour de Dieu. — L entretien d un philo- 
sophe chrdtien ct d un philosophe chinois. — La recherche de la 
v£ritd, avec une introduction dcM.J. Simon (Em rdimpres ). 2 vol. 

LEIBNITZ 

luvres. — Nouveaux essais sur l’entendement. — Opuscule 
divers. — Essais de theodicee. — Monadologie. — Correspondance 
avec Clarke, edition de M. A. Jacques (en rdimpression). 2 vol. 

BACON 

invres, traduites en franQais. : De la dignite ct de 1 accroissement 
des sciences. — Nouvel organum. — -Essais de morale et de politique. 
— De la sagesse des anciens. — Edition de M. Francis Riacx (en 
rdimpression) " vo . 

BOSSUET 

Knvrea philosophlqtie*. — Libre arbitre. — De la connaissance 
de Dieu et de soi-mdmc. — Traitd de la concupiscence, avec une 

introduction de M. Jules Simon • • • 1vol. 

l-wer*l»»«n»en« aux protealanta (en rdivipressiOJi). . 1 vnl. 

FENELON 

lEnvrra philo»ophIqnc». — Traite de l’ existence de Dieu. 
Lcttres sur la mctapbysique. — Refutation du systeme de Male- 
branche, el precdd^es d'une introduction par M. Ami-dee 
Jacques 1 to1 - 

EULER 

I.eUrea * one prince***- d'AUemagne, precedees de l’filoge 

d'£uler par Condorcet. Edition accompagnee do 2l 5 planches gra 
vees sur bois et intercalees dans le texte, avec une introduction et 
des notes par Emile Saisset “ V °L 

SPINOZA 

4 Ci>vre« complies, traduites par Smile Saisset, etprdc6dees d’une 
introduction, par 0 vo1 ’ 
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CLASSIQUES GRECS ET LATINS 


HOMERE 

traduction nouvelle avcc arguments et notes explica tives par 
Ai. Emile Pessonneaux, professeur au lycee Napoleon. 3" ed. 1 vol. 

I jnk traduction nouvelle avec arguments et notes explicalivcs 
par M. Eiiile Pessonneaux, professeur au lycee Napoleon. 5' ed. 1 vol. 

ESCHYLE 

leAtre, traduction nouvelle par M. Alexis Pikrron, professeur au 
lycee Louis-le-Grand. 6* edit, revue, corrigee et augmentec 
I’un commentaire. Traduct. couronnee par I'Academie francaise. 
?° edition i vol. 


SOPHOCLE 

ngedles, traduction nouvelle par M. Artaud, inspecteur general, 
nembre du conseii imperial de 1 instruction publique, 8* edit, revue 
it corrigee sur les dernieres editions grecques. 9* edition. 1 vol. 

EURIPIDE 

iedtre, traduction nouvelle par M. Emile Pessonneaux, professeur 
iu lycee Napoleon. [En riimpression.) 2 vol. 

ARISTOPHANE 

raddles, traduction' nouvelle par M. Zevort. (Enriimpr.) 2 vol. 


PLUTARQUE 

e» des hommei Illustres, traduction nouvelle par M. Alexis 
Pierron, avec une notice dutraducteur. A* edition enti&rement revue 
et corrigde 4 vol. 

THUCYDIDE 

Ifftoire, traduction nouvelle par M. Zevort, avec notes historiques, 
biographiques, geographiques et un index . . 2 vol. 

XENOPHON 

one* complete*, traductions Dacier, Levesque, Gail, etc., re- 
vues et corrigees par M. II. Trianon. (En r impression.) 2 vol. 

HERODOTE 

l*tolre» traduction Larcrer, revue etannotee. (Enrdimpr.) 2 vol. 


LONGUS, LUCIEN, ETC. 

DRinnv grees, traduits par M. Zevort, comprenanl : Daphnis el 
Chloe de Longus : — Leucippe et Clilophon d’Acniu.r. Tatius ; 
— Anlhia et llabroncome de Xenoi-hon U'£phese; — llistoire 
writable el I'Ane, do Lucien; — Thdagenc et Chariclie d'HELio- 
pobb ; — ■ l Eubdenne de Dion Chrysostome 2 vol. 


Digitized by Google 



image 

not 

a vailable 



„ ¥V , *<4 G- LE VOLUME. 
N I 

1 NCITE 


1 KCITE . c 

B, '***«* _ liWt ,. R vv^c.V\o\\ YiouteU® V^ vwn 

c° t ' ron S^'m^ VcaAemxe «vvv^Qa'se- \ s c u 


JUUES CESAFi 

, "*"^ -tt lr.-H. — *r‘ r njics etun index p 
^*^ 5 . e la tin , Aesn ... - * 


SOETONE 

traduction noUVC 

,v h .*«>.**«- C***'*’ s- edition. - - 

"" «<w « 

n ;ive 


hob ace 

" traduetjon^^ics c t 

i' /(!c ^ct tnivie d’fitude c profcss eux 

KacLlS 8 . '^u,e S Jc P- s - ‘ \_ 


^ »— — vI rGILE 

, V lion nouvelle *»< 

?' r ^ d »ne notice b* 0 ® /. . . . 

Wm t prec 6 d 6 e . 

v tssoc^rsi-xnx. * rrneNCE 

TE .. M 


Te .,r M. EucfesE 

traduction nouve^^ j c lexte Va 
au \vcce Ro " in ’ . • * • * 


traduction nouve- y vcC 

au tj cee Ro " ,n ’ 
.Ruction du tradncleur. • 

v C i 


ur. 

l>Es 

res , traduction nouveUe tgj, 0 i o* l5, ^ ssE 
' \vfde Sattusle parlc pi os . 

^ og rapb»q“ e * 


^ *k 






Digitized by Google 



EQUE-CHARPENTIER 


'I'RE ETRANGERE 


iTURE ANGLAISE 

MACAULAY 

>n nnglaist en I «{8H, traduite par 

2 vol. 

Ill, traduction Piciiot 4 voi. 


LINGARD 

raduitc par M. Leos de Wailly, avec la 
ours par M. Tit. Lavallee. . . . 6 vol. 
1AKSPEARE 

uction BEjyjAMi^ Laroche. ... 6 vol. 

ME SE VEND SEPARESIEKT 
I.cs deux Gentilshoinmcs de Vdrone. — I.es 
)r. — l a douzieme nnit, on ce tjue vous voii- 
. — Othello. — Tout esl hien qui liuit bien. 

a la raiion. — Macbeth Hamlet. — Conte 

enisc. 

pour ti n. — Les Meprises. — I'eincb d’jrnou I 
uiH'o ct Juliette. — Troile et Cressida. 
odds. — Commc il vous plaira. — Coriolan. — 
copdtre. 

I’ole. — Timon d'Athcnes. — Le roi Jean. — ~ 
fux parties). 

I (les troisparties).— Richard III.— Henri VIII. 


STERNE 

u Voyage sentimental cn France) 

2 vol. 


MILTON 

ction Porgerville, precedee de consule- 
poque et ses ouvrages par le traduc- 
1 vol. 


OLDSMITH 

I, Iraduit par inadame Belloc, avec une 
1 vol . 


MANNING 


rection el avec une etude de M. 6douar[> 
4 vol. 


I. BEECHER STOWE 

raduclion nouvelle par inadame Sw. Bel- 
ace nouvelle de l’auleur pour cette tra- 
sa vie par madame Belloc. Belle edition 
le 1‘auteur, grave par Girard. . 1 vol- 

>NY TROLLOPE 

rangaise. . . . 2 vol . 



A 3 Fit. 50 C. LE VOLUME. 
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L1TTERATURE ALLEMANDE 

GOETHE 

fttre ( Gmlz de Berliebingen. — Eginont. — Clavijo. — Iphi- 
nie cn Tauride. — Le Tasse. — La fille naturelle. — Les coul- 
ees. — Le frere et la sueur. — Le Irioinphe du sentiment. — 
ry et Baetcly. — Stella. — Lc grand Goplite. — Lc general citoven . 

Les revoltes). Traduction revue et precedee d’une etude par 

. Tiikophilb Gautier Gls 2 vol. 

tiiea, traduites par Henri Blaze 1 vol. 

■at, seule traduction complete par Blaze 1 vol. 

Ihelm Mefoter, traduction nouvelle par M. Theohule Gautier 

Is 2 vol. 

rther, traduction de M. Pierre Leroux, suivi de Hermann et 
oroilit'i-. traduction de X. Marnier 1 vol. 

Afflniie* Elective*, traduction nouvelle. (En prrpnra- 
on) 1 vol. 

noirea (Extrait de ilia vie. — Poesie et realite. — Voyages.) 
induction nouvelle par madame labaronne de Carlowitz. 2 vol. 
reapondnnee eatre Goethe el Schiller, traduction de 
ladame Carlowiiz, revisee et precedee d'une etude sur Goethe et 

;hiller, par M. Saixt-Res£ Taillardier 2 vol. 

i«eraationa de Goethe pendant les dernieres annees de sa vie 
1825-1832), recucillies par Fckerhann, traduites en entier, pour la 
remiere fois, par Emile Delerot, et precedees d une introduction 

ar M. Saiste-Beuve de PAcademie franpaise 2 vol. 

itre* f» ni I Her cm de toilir a sa Camille, ses amis et ses eor- 
espondunts, traduites et annotees par U. Emile Delerot (en ]>r6- 
a ration ) i vol. 


SCHILLER 


entre, traduction nouvelle precedee d'une notice par M. X. Mar- 
nier. 4* edition 3 vol. 


chaqiie sErie se vend s£par£ment : 

l” StiUE. — Les brigands. — La conjuration de Kiesque. — L'intrigue c 

t’ainour t vol. 

t • Seme. — Don Carlos. - Marie Stuart. — Jeanne d'Arc 1 vol. 

— |.e camp de Wallenstein. — Les 1‘iccolomini. — La moil de 
Wallenstein. — La fiancee de Mossine. — Guillaume Tell 1 vol. 

.Loire de la guerre de Trente ant, traduction Carlowitz, 

oiironnee par l Academie franpaise 1 vol. 

£sieti, traduction de X. Marmier 1 vol. 



HfcQDE-CIURPENTIEIl 


KLOPSTOCK 

1 Carlowitz 

1 vol. 

HOFFMANN - 

aduction X. Marmier 

1 vol. 

UHLAND 


MM. Kaltsciimidt et Louis Debouceaux. 

ion par M. Saint-RkneTaillandier. 

1 vol. 

CHAMISSO, HAUFF, ETC. 

, traduction X. Marnier 

1 vol. 


TALIENNE ET ESPAGNOLE 


DANTE 

raduction Brizecx, avec la Vie nouvelle 
VEssai deCn. Labitte 1 vol. 


LE TASSE 

uivie de I'Aminte, traduction de A. Des- 
1 vol. 


MANZONI 

de Ret-Dossedil 1 vol. 


LVIO PELL ICO 

2 s Devoirs des Hommes, traduction de 
dilions de Maroxcelli, etc. ... 1 vol. 


MACHIAVEL 

- Le prince. — Les decades de Tile— 
jn Peries. avec notice, introduction, notes 
Louandre 1 vol. 

CERVANTES 

tlanclie, traduction de M. Danas Hixard. 
1 vol. 


CALDERON 

t'clle pas M. Danas Hixard. ... 3 vol. 

OPE DE VEGA 

ellc par M. Danas Hinard. . . . 2 vol. 

CAMOENS 

•orUignis, poeme on dix chants, traduc- 
et annotee par M. Dubedx, notice par 
1 vol. 
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SMSCOIV MME M* A Ml T I K 

RAGES ILLISTRES ET DE DIVERS FORMATS 


OEUVRES COMPLETES 

ALFRED DE MUSSET 

BELLE EDITION DE BIBLIOTHEQUE 

EN 10 VOLUMES IN-8 CAVALIER VELIN 

ORN^E DU PORTRAIT D’ALFRED DE MUSSET 

r’apr£s l'owgin.u. de m. landelle 

T DE VINGT-HUIT DESSINS DE M. B I D A 

cuav£s sur acier par les premiers artistes 


brochd 75 fr. 

en demi-chagrin, tranches dbarbdes lOO fr. 

— tetes dories, coins, tr. dbarbdes. 115 fr. 


LES MEMES OEUVRES 

j o lie Edition de poche 

EN 10 VOLUMES IN-32 JESUS 

ORNEE DU PORTRAIT D'ALFRED DE MUSSET 

d’afriSs [.’original, de m. landelle 

T DE VINGT-HUIT DESSINS DE M. B ID A 

REPRODDITS PAR LA P II OTO G R A PHI E 

relid en percaline, tranches dbarbdes 35 fr. 

demi-cuir de Russie. teles dories, coins, tr. dbarbdes 55 fr. 



II AG ES I LLliSTKES 

i MEMES oeuvres 

»N POPULAIRE 

ilume grind in-8 d« 800 pages 

rR AIT D’ALFRED RE MUSSET 

HIT DKSSIAS HE IN. BID! 

ACIBR PAR LES PREMIERS ARTISTES 


20 fr. 

-in, tranches jasp£ea 24 fr. 

tranches dories 26 fr. 


NON PAR SOUSC RIPT10N 

/raisons A 50 centimes 

rmanente; clmquc livraison se compose de 
dessin, ou dc 32 pages dc texle. 


ION AVBC 12 GRAVURES 

VPRIS LE PORTRAIT 

Tolunte grand in-8 de 800 pages 

12 fr. 


ITIQN SANS GRAVURES 

volume grand in-8 de 800 pages 
9 fr. 
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COLLECTION COMPLETE 

DE 8 

ESSINS DE M. BIDA 

ET PORTRAIT O'ALFRED DE MUSSET 

d’apr£s l’origixal dr m. lanoellc 

ette collection se compose des 29 planches suivanles, gravees cn 
e-douce par les premiers artistes ; 

^ acz grave par MM. Balix. 


:oupe et les levres — Desvaciiez. 

,ouna — Desvaciiez. 

a — JMevkier. 

»e- — fi. Uvr. 

nu * ,s — Goutiere. 

,a — (iorninc. 

i0I ) e — Nargeot pore. 

Ire del Sarto — I.evasseur. 

caprices de Marianne Balix. 

ne badine pas avec 1’aniour. ... — Balix. 

berine. _ G. L£vv. 

enzaccio — » I,evasseur. 

chandelier G. Litvr. 

»e faut jurer de rien _ Balin. 

caprice. . . • — Gocriftne. 

l * son . — Naroeot (ils. 

mosine — Naroeot [Wire. 

deux maltresscs _ Meoxier. 

idfiric ct Bernerettc — Cuux 

(ils du Titien _ Ba, ,x. 

secret de Javottc — Baun. 

ni Pinson — G. L£vt. 

mouche _ Desvaciiez 

nfessiond’un enfant du siecle(l r * partie). — Desvaciiez. 

— — (2* partie). — Coux. 

tableau d’eglisc *. . — Balix. 

souper chez mademoiselle Rachel. . . — Meuxier 

rlrail d’Allred de Musset — Klamexg. 


Prix de la collection.. . IS fr. 

AUCVNE GRAVURE XE SR VRXI) S E E A [l K SI E NT 
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GS ILLUSTRES 


ESIES 

CHENIER 

M CRITIQUE 

\ VIE ET LKS OEUVRES I)’ ANDRE CHENIER 

MENTAIRES, LEX1QUE ET INDEX 

l DE FOUQUIERES 

NiE d'uN BEAK PORTRAIT GRAVE SCR AC1EG. 

i francs (rare) 

imdrotda de cette edition sur papier dc 
-petit nombre. . 

eux tomes t 5A francs 


ESIES 

DE 

; DOVALLE 

LETTRE BE VICTOR HUGO 

ICE PAH t( LOUVET 

entce de morceaux inddits 

E JESUS 

: 2 francs. 


LE 

] FRACASSE 

TAR 

LE GAUTIER 

IE, II, LUSTRE DE GO DESSINS 

STAVE DORE 

R LES PREMIERS ARTISTES 

oche i 21 fr. 

e dorde, tranche dbarbde. ... 2C fr. 
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RES COMPLETES DE MOLIERE 

Edition takiorvh par ch. louandre 

REE DES 32 DESSINS DE MOREAU JEUNE 

ET Dl! PORTRAIT DE MOLlflRE, D’APIlfiS COVI'EL 

GRAVES ES TAILLE-Dorce 

klition cst precedee d'un Precis de l'Histoire du theilrc en 
le la Biographic rcctifiec de Aloliere, et accompagnee dc Ya- 
Noticcs, Notes, etc., etc. 

»rt* volumes in-18 jdsus. Prix 21 fr. 

— mvec les 32 gravures sur papier de chine. 30 fr. 

ON VEND SEPAREMEST : 

cction des 33 gravure*, papier ordinaire. . . 15 fr. 

— — papier de Chine. . . 25 tr. 


3T0IRE DES FRANQAIS 

DEPUIS LES TEMPS GAULOIS JUSOU’EN I 848 

PAR 

THfcOPHILE LAVALLEE 

tt beaux volumes ln-8 cavalier v£lin 

lition que nous annoncons ici estla quinzi&me. Elle a ete de la 
le At. Th. Lava lice l’objet d’un nouveau et important travail, 
rien changer au fond de son Histoire des Francais, sans en al- 
lesideesni lesdoctrines, il a repris son rdcit dans son etenduc 
y cnleverles queloues erreurs qui s’y etaient glissees, et quo les 
esde la science depuis vingl-cinq ans avaient signalees ; en 
e temps r il en a coinble les lacunes, corrige certaines formes 
tueuses, et complete son oeuvre avec les documents nouveau* ; 
il a continue son recit jusqu'en 1848, et compose un index qui 
facilcs toutes les recherches. 

Prix : 48 francs. 
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OUTRAGES DIVERS. 
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CHARLES CABOCHE 

e* ilflinoire* ct i'lllstolre en France. — L’antiquite. — La 
biographic tie quelques cbroniques latines. — Villehardonin. — Join- 
ville. — Froissart. — Los Mcmoires du quinzieme siecle : Commi- 
nes. — Mcmoires chcvaleresques do Bayard. — Lcs Mcmoires au sei- 
zieme siecle: Monlluc. — Marguerite. — Sully. — Richelieu. — Retz. 
— Madame do Motteville. — Monlglut. — La Rochefoucauld. — 
Saint-Simon. — Les Mcmoires au dix-huitieme et au dix-neuvieme 
siecles : Napoleon ; — Chateaubriand. - M. Guizot. — De l'his- 
toirc. 2 vol grand in-8 12 fr. 

MADAME D’EPI NAY 

cmolrew et Corrc*pondancc, contenant les details sur ses 
liaisons avec des personnages celebres du dix-huitieme siecle. Settle 
edition complete accompagnee d’un grand nombre de lettres ine- 
diles de Grimm, Diderot, J.-J. Rousseau avec des notes et eclaircis- 
sements, par M. Paul Roiteau. 2 vol. in-8 l i fr. 

FOUOUET 

rmuirrs Mir la vie priv^c ct puliliquc tie Fonquct, 

surinlendant des finances, d'apres des pieces secreles inedites pro- 
venanl du cabinet de Colbert et de la Bibliotheque imperiale, par 
M. Cheruel, inspccteur general de PUniversite. 2 vol. in-8. 1 4 fr. 

L’ABBE LEGENDRE 

tbmoirc* dc t ailin'- Legendre, ebanoine de Notre-Dame, se- 
cretaire de Mgr de llarlay, archeveqtie de Paris, abbe de Clairefon- 
taine, publies d’apres un manuscrit autbentique, avec des notes 
bistoriques, biographiques et autres, par M. Roux. 1 v. in-8. 7 fr. 

EDOUARD LABOULAYE 

iwtolre de* Etat*-L'nl* il lmerique, depuis les premiers cs- 
sais de colonisation jusqu’a PadoptiOn de la constitution federate 
(1620-1 789). 3 volumes in-8 [le tome l” est tpuise). 

On vend separement les deux derniers volumes pour computer les 
cxemplaires de MM. lcs souscripteurs qui out recu le tome I ,r public an- 


terieurement. Prix des tomes II et III 10 fr. 

’font et se* Uinlte*. 1 vol. in-8 7 fr. 

P. LANFREY 

(■■dr* et Portrait* politique* (llistoire du Consulat et dc 
1’Einpire de M. Thiers. — Daunou. — Carnot. — Armand Carrel. 


— M. Guizot. — M. Proudhon. — Le retabbssement do laPologne. 

— Paris en Ameriquc. — Du regime parlcmcntairo sous Louis- 

I’bilippc. — Un dernier mot sur Carnot). 1 vol. in-8.. . . 7 fr. 

MEZ1ERES 

iinteniporain* ct *iiece**enr* dc Khak*pearc. 1 volume 
in-8 6 fr. 
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ARETES BIBLIOGRAPHIQUES 


ES COMPLETES D’ ALFRED DE MUSSET 

5 ineditcs, varianlcs, notes, index, fac-similc, notice bio- 
e |>ac son frere. — Edition dcdiee aux amis du pnelc, 
28 dessins de M. Bida, et d'un portrait d’Alfrcd de M int- 
ros l'original de M. Landellc, graves sur ai ier par It s pre- 
tistes. — 10 vol. petit in-A 0 , sur papier veige de llul- 
•nvures sur chine ct avanl la lettre. 

t rcntre, par suite de dikes ct de circonslauccs parliciiliercs, 
t nombre d’cxemplaircs de celte edition qui n'a die impriindc 
■mplaircs numdroles. 

*rlx de l’ouvrage eomplet, 300 fraurs. 

LES MEMES OEVVRES 

mant, imprimee sur papier de Chine veritable, cn 10 vo- 
-52 avec 28 dessins de M. Bida el un portrait d'Alfred de 
1'apres l'original de SI. Landellc, reproduits par la phc- 
c. 

It n'a die lire quo 18 excmplaires de cede ddition. 

Prl* lirocliit, 120 frailest. 


PHOTOGRAPHI ES 

DBS 

DESSINS DE M. BIDA 

T HU PORTRAIT D'ALFRED DE MUSSET 

D’APn&S l’oMGI.XAI. DE N. l_i.SDEI.LE 

POUR LES (EU VISES D'ALFRED DE MUSSET 

jraphies ont ete eiccutces par M. Gustave Levy, d’apres 
inaux et a la dimension des gravures en taille-douee. Les 
s soul emmargees sur chine et in-folio. 

Prlx dc la collection, 1 lO francs, 

(Voir la liste des dessins, page 29.) 



BIBLIOGRAPHIQUES. 

/ ES D’ARTISTE 

DES 

4S I)E M. BID A 

JT D’ALFIIED DE MUSSET 

ORIGINAL DE M. LANDELLE 

<R PAR LES PREBIERS ARTISTES 

roun les 

tLFRED DE MUSSET 

ncnclaturc cst a la page 29 

2 s de ces 29 gravures onl die tirees avant 
o el sur papier de Chine. Cinq exemplaires 
d'dpreuves soul offerts aux amateurs. 

•ollection : 150 franca 

‘lives suivantcs des memos gravures out 
■c, sur papier de Chine el dans le formal 
■s seulemeut dc ce tirage soul offerts aux 

collection: 75 franc* 

— 

D’ANDRE CHENIER 

de d'unc etude sur la vie ct les (Euvrcs 
s, notes, commentaires, lexique el index, 
is. Edition tiree 5 200 exemplaircs nu- 
llande, el dont il n’en reste qu’uu Ires- 

nx tomes petit ln-4, 50 francs. 

SPIRITE 

. Theophile Gautier. 1 vol. grand in- 18. 
s sculcmenl sur papier verge de llollaude. 

rlx, 15 francs. 


Digitized by Google 



1ARPENTIER ET C 1 *, EDITEURS. 


ASIN DE LIBRAIRIE 

!!<-8 COSTENANT LA MAT1ERE DE 25 VOL. ORDIXA1RKS 
Publics eg 48 lifraisons 

Prlx > CO franc* 

anus contient plus de cent outrages rcmarquablcs de 
hie, memoir es, biographies, romans, conies cl nou- 
ntifiques, melanges de critique el d'ar.t, etc., etc., 
icil, par une Societd d’ecrivains ct dc savants tlistin- 
ccs edits forme en quelque sorle une encyclopedic 
joe, ainsi qu’on peul on juger ci-apres, par l'cnonce 
iux: 

•:rcsez, llistoire tie la lilleraturc pendant la Devolution 
, Thueydide. — Pi tis, Horace, sa vie ct scs ouvrages. — 
, Etudes sur J'amour au theftlre. — ALr. Mezieres, le 
. Sliakspeare. — J. Milsasd, Alfred Tennyson. 

■IL£ Saisskt, Essai de pliilosopliie religieusc ; Les grands 
ge. — Paul Janet, t.i pliilosopliie de SI. Kenan. — Eli. mi: 
ophie chrelicnne ail troisi&ne sieclc. — E. Wiaiit, [lu trai 
; Platon ct Aristote. 

x ns UnKTKUiL, Mcuioirc* sur la cour de Louis XIV ; Le 
sa. cour on 1863. — Racbaumost, Memoires sur sa jeu- 
e, Les Mcmoires bistoriques de la France. — L’abbR Legk.n- 

;l nouvcIIcN. — Louis L'iracs, SI. ct madamo Fernet, 
■a cousiue Julie. — Jiu.es d'Ubruaiges, Les peclieucs de 
- J. de la SI Aitr.t.KSK, Brigitte. — E. Serret, Cldmenre 
aril# ; Leon ; I'Egide. — I'aclbe Musset, Lui cl cliejL’ae- 
it louis de Tibergc. — Ci.Luext Caraguel, Un vims |>or— 
i Dele ; Les dix mille lirres de mademoiselle Lisoii. — 
avare, tradiiil par M. Viardot. — K nc s bann-Cuatrian, Le 
cabalistiquc Han- Weinlaml; Le taliou. — Daniel Stern, 

i|»liie.— I‘ai i. Boitead, Christine de Suede. —Cauboui.il. 
lo Cid de la legondc ; Lea nioines cl les Mores dur.ml le 
,uze, Le» deux prisonniers de Windsor. — Dkh'I.ng, Lou- 
pondance incdile. — ,J.-M. Cuabdia, Fray Luis de Leon, 

• de Saint-Pierre. — Euill Labe, Jiilicn PApostat. — Paul 
gault. — Euhoad de PrsssensiS, Tertullien. — A. Filon, 
nnporeldes papes; La France ct i'Autrichc audix-septiiiuu 
ueres, Macniavel et les patriole* ilaliens. — Oiethe et 
poudanee annotee par M. Saiut-Kcne Taillandier. 
que<de seience et d'urt. — Louts nr. Lobi-nie, Be 
seplieme siecle; (.'eloquence du barreau sous Henri IV et 
Lucrecc et it podmo dc In Nature. — L. be Koxciiaud, Les 
‘e la sculpture greeque. — Kiurcisque Sarcey, Les trois 
J Jl. Cousin. — Eug. Yung, t,e genie remain. — Dli-la- 
■ogres de la physique. — P. DkiiErain, l.a societd cliiini- 
c LuiE, Le riile dcs sciences a noire dpouuc; Le. ins- 
hez differentes race-. — On. Louanrke, De I’alimentalion 
line monarchic. — Dr. Montbaiiou, Les generations qiou- 

Jc ces cents n'exiateiit que dans le Mcgtmn de librairie, et 
it ele rdiuiprimes seuaremenl te piix de tons reruns Uep.issc de 
i de librairie co.npltt. La lecture et I 'acquisition de cc Recueil 

* lout particutiers. 
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CmRPENTlER ET O, ED1TEURS. # < 

VUE NATIONALE 

ET £TRANG£RE 

ilTIQUE , LITTERA1RE ET SCIENTIFIQ13E 

PREMIERE SERIE 

C'J LI VRA ISONS (llU 10 NOVEMBRB I860 AU 1" JUILLET 1867) 

*3 volumes grand in-8 

iatiere de piss de SO vol. ordimires et comprenant plus d« 200 writs en Ions genres 

LITTERATURE — FHILOSOPR1E — ROMANS — VOYAGES 
POLITIQ9KS ET d’iXONOMIE SOGIALE — IIIST01RE — PROVERBES 
,S!ES — ECRITS SCIENT1FIQUES — CHRONIQUES POUTIQOES 
ET I.ITTERAIRES, ETC , ETC. 

PAR MU. 

Laboulaye. H. Brisaon. Louis Menard. 

xGirardin, Ch. Louandre. Horace de Lagardie. 

9 Lavallee. F. Sarcey. Camille Selden. 

Taine. Stuart Mill, 

y. Deherain. Anthony Trollope. 

Du Camp. Bully Prudhomme. Ivan Tourguenef. 

9 Gautier. Daniel Stern. Vilbort. 

5. De Pressens6. De Fontenay. 

. Menude Saint-Meamin. De Ronchaud, etc., etc. 

jnc six exemplaires complete dccellc premiere seriect quel- 
ques numeros separes. 

Prl\ de In collection complete i 850 fr. 


EVEE NATION ALE 

DEUXIEME SERIE 

1EE EN 39 I.IVRAISONS (DU 3 AODT 1867 AU 93 AVRIL 1868) 

3 volumes grand in-4 & 8 eolonnes 

■le qu’un petit nombre d‘ exemplaires complete et quelques 
oparftt. 

Prlx de la collection complete : 15 fr. 

PAIIIA* — IMP. siMON nA(ON ET COMP., HUE D EHriTlTlI, 1. 
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